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« J'ai voulu rétablir la réalité de 
39-40 et la vérité des faits, Recréer le 
climat et la sensibilité de l'époque. 
Raconter qui étaient ceux qui avaient 
lu responsabilité du destin français, 
Enfin, par des dtations peu connues, 
lutter contre la falsification et la 
fabrication historiques, 

(e livre n'est pas celui d'un 
historien. C'est celui d'un journaliste, 
qui fut aussi un soldat de la duusse 39 
et qui laisse parler sa mémoire 


ef son (Œur, » 
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Et les députés se 
mirent à rire. 


riomphe de la volonté et du 

courage à toute épreuve. Le 

mercredi 16 janvier 1991, sept 
heures à peine après l’expiration de 
l’ultimatum annonçant l’imminence de 
la guerre, des parlementaires français, 
appartenant aux redoutables formations 
du centre droit, du centre et du parti 
socialiste, ont trouvé la force de rire. 
Comme la vague d’enthousiasme qui 
creuse et gonfle les gradins des stades, 
l’hilarité, partie du bas, gagna le haut de 
l’hémicycle, pour une fois 
bien garni. Mme Stirbois 
parlait. Blonde, frêle, 
seule contre tous, 
puisqu'il faut quatre millions de voix 
pour obtenir un député quand on 
appartient au Front national, avec des 
mots simples de femme et de mère, elle 
disait son angoisse. La guerre, fût-elle 
éclair, l'approche de la guerre, avec tout 
son cortège de malheurs, de 
souffrances, de ruines, de 
bouleversements imprévisibles, 
l’empêchait de dormir. C'était 
évidemment d’un comique irrésistible. 
La solennité de cette séance historique 
aidant, des âmes moins trempées 
auraient pu, pourtant, cacher leur 
gaieté ! Mais nos parlementaires du 
centre droit, du centre et du parti 
socialiste, quels que soient l’heure, le 
lieu et la situation, n’étaient pas 
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hommes à dissimuler leur nature et 
leurs sentiments. Ha, ha, ha, elle était 
bien bonne, celle-là ! Le sommeil 
fuyait Mme Stirbois à la perspective 
qu’une coalition des pays les plus riches 
et les plus industrialisés du monde, 
forte de plus de cinq cents millions 
d’hommes et dotée d’un super- 
armement de pointe digne de la guerre 
des étoiles, se préparait à écraser une 
nation pauvre comptant à peine dix sept 
millions d'habitants ?... Quel aveu de 
faiblesse ridicule ! Il ne 
méritait que la moquerie 
et le sarcasme. Ha, ha, ha. 
Les parlementaires du 
centre droit, du centre et du parti 
socialiste s’esclaffaient. Ils se tapaient 
sur les cuisses. Bien installés dans leur 
fauteuil à six briques par mois, ils 
n'avaient peur de rien. Ils se sentaient 
de la race des héros qui, dans les 
tranchées pleines de boue et de sang, se 
redressaient au milieu des cadavres 
déchiquetés par la mitraille pour crier : 

— Debout les morts ! 

Cette attitude intrépide, il convient de 
le reconnaître, ne les avait pas quittés 
depuis l’ouverture de la séance 
extraordinaire. Pétrifié par l’admiration, 
je les avais regardés'accueillir, avec le 
même stoïcisme inentamable, les contre- 
vérités les plus éhontées et l’imposture la 
plus misérable. Impassibles, impavides, 


L = 


T 0 R | 


A AL 


Sans un sourcil étonné, sans un mot 
de protestation (« pas ça, pas 

vous ! ») nos parlementaires 
écoutèrent Rocard-Cœur-de-Lion et 
Mauroy-de-la-Rifflette interpréter 
(en canon) : L’hommage au soldat, 
paroles de Déroulède, musique de 
Théodore Botrel. 

Le moment était fantastique. A 
la fin des banquets fraternels, nos 
deux artistes s'étaient déjà taillés 
une jolie réputation en chantant, 
avec les gestes, le célèbre couplet 
de l’Internationale : 

S'ils s'obstinent, ces cannibales, 

À faire de nous des héros, 

Ils sauront bientôt que nos balles 

Sont pour nos propres généraux. 

On savait également l’affection 
qu'ils nourrissaient pour l’armée : 
surtout pour l’armée de métier. 
Idéologiquement, ils s’y étaient 
toujours opposés. Leur détestation, 
tant intellectuelle que physique, se 
cristallisait sur le para. C’était le 
factieux type, la grosse brute au 
front bas et à la nuque à 
bourrelets, avec de petits yeux 
porcins, des pommettes 
proéminentes, un menton en 
galoche, des bras comme des 
cuisses, des cuisses comme des 
troncs, l’homme des cavernes, la 
gueule-de-vache dans toute sa 
splendeur, la crème de facho. 

Deux jours plus tôt, à l’Heure 
de Vérité, Jack Lang avait reconnu 
que c'était contre cette armée-là, 
contre l’armée française, qu’il 
avait fait la guerre d’Algérie. 

Il y a moins d’un an, les 
socialistes ne parlaient que de 
désarmement. Ils voulaient réduire 


en. 


la durée du service militaire, les 
crédits militaires et les effectifs 
des militaires volontaires. Or 
aujourd’hui, miracle, Rocard- 
cœur-de-Lion, laissait filer la note 
en grelottant : 

— Je salue nos soldats ! 

A quoi la basse de Mauroy-de- 
la Rifflette, renforcée au pur malt, 
répondait en écho : 

— Je salue nos soldats-ats !..…. 

Des numéros de cette qualité, il 
faut remercier le ciel, le Bon Dieu 
et ses saints, d’avoir pu y assister. 
Le gilet pare-balles sous le veston, 
les députés ne bronchaient pas. Le 
Premier ministre n’y allait pourtant 
pas avec le dos de la cuillère. Se 
tortillant à la tribune, avec cet air 
qu'il a de se croiser les bras quand 
il se frotte les mains, il félicitait et 
remerciait les Français pour leur 
courage, leur fermeté, leur 
détermination en même temps qu'il 
demandait aux parlementaires, de 
la façon la plus pressante, d’aller 
partout préciser, répéter, que jamais 
le contingent ne serait envoyé en 
Irak, que la nation héroïque soit 
rassurée, de la façon la plus 
solennelle, une fois pour toutes, 
jamais les appelés ne seraient 
appelés à faire la guerre 
américaine. 

Personne ne semblait choqué 
par la contradiction. Si la nation 
tout entière était résolue à la guerre 
et convaincue de sa nécessité, 
pourquoi aurait-elle refusé que le 
contingent y participât ? 
Personne ne semblait se demander 
ce qui autorisait M. Rocard à faire 
cette promesse ? Et si nos pertes 
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exigeaient des renforts ? 

Personne ne S’étonnait, S; le 
contingent ne SEIVAIE Pas en tem 
de guerre, pourquoi l’entraîn 
en temps de paix ? 

Unis comme au front, les 
députés récevaient ces rafales de 
billevesées avec une intrépidité 
qui frisait l’inconscience. Quoi 
qu’ait pu dire — avec un talent 
indéniable — M. Deniau, ils | 
acceptaient, lui compris, que Je 
droit international ne soit pas Je 
même en Israël qu’au Koweït, 
dans les Pays baltes qu’au Koweït, 
au Liban qu’au Koweït. 

Ils acceptaient qu’on se 
contentât, là de regrets attristés 
voire de condamnations sans 
sanction, tandis qu'ici on 
déclenchait l’opération Tempête 
sur le désert. 

Ils acceptaient comme des 
vérités d’Evangile des mensonges 
impudents. L’ultimatum n’était 
pas des Nation unies mais des 
Etats-Unis. Dès la fin du | 
printemps, ceux-ci avaient voulu | 
la guerre, pressés par le lobby, et | 
ce n’était pas vrai de dire qu’en | 
France le pouvoir socialiste avait 
tout fait pour l’en empêcher. 

Ici aussi 1’ Amérique brouillait 
les ondes, sans troubler la 
résolution des glorieux 
combattants de l’Assemblée | 
nationale. Ils pousseront la 
témérité jusqu’à éclater de rire 
quand Mme Stirbois parla. 
Dommage que Maurice Barrès nê 
fût plus là, Quel tome deuxième il 
eût donné à Leurs Figures ! 


E François Brigneal 
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epuis le 2 août 1990, 
Israël a adopté, dans la 
| crise du Golfe, un « profil 
bas » auquel il ne nous avait pas 
| habitué jusqu'alors. Le 
gouvernement d'Itzhak Shamir 
n'a cessé de répéter qu'il n'était 
pas partie prenante dans ce 
| « Contentieux arabo-arabe » 
| Même lorsque les premiers 
missiles irakiens sont venus 
frapper Tel-Aviv et Haïfa, l'Etat 
hébreu s'est abstenu de toute 
riposte militaire immédiate. 
intervenir dans la crise — et a 
| fortiori dans la guerre — risquait 
| en effet de nuire à ses intérêts en 
dressant contre lui les alliés 
arabes des Etats-Unis. 
e « profil bas » a été, dit- 
on, imposé par la Maison 
blanche, soucieuse de 
préserver l'unité de la coalition 
anti-irakienne, mais Israël l'a 
accepté d'autant plus facilement 
qu'il pouvait compter sur la 
détermination de George Bush 
face aux prétentions de Saddam 
Hussein. Il est vrai que la 
connivence entre Washington et 
Jérusalem ne date pas de 
l'annexion du Koweït. Depuis le 
début des années 50, en effet, 
l'Etat juif dispose aux Etats-Unis 
d'un lobby puissant et quasi 
officiel, qui a toujours veillé à ce 
que la politique américaine 
prenne en compte les intérêts 
israéliens. 
| n'est pas sûr que le lobby 
ait eu besoin d'intervenir 
pour amener George Bush à 
réagir promptement et 
fermement. Les Etats-Unis 
avaient leurs propres raisons de 
ne pas accepter la mainmise 
irakienne sur les puits de pétrole 
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LES JUIFS 


GUERRE ? 


du Koweït. Mais la guerre n'était 
pas inéluctable. Des négociations 
étaient encore possibles. Or, 
c'est, précisément, ce qu'Israël 
voulait éviter à tout prix, de peur 
qu'on lui demande de faire des 
concessions sur les territoires 
occupés en échange d'une 
évacuation du Koweït. 
L'intervention du lobby était alors 
indispensable pour que soit 
court-circuitée toute idée de 
conférence internationale sur les 
problèmes du Moyen-Orient. 
epuis longtemps, 
Saddam Hussein était 
l'ennemi juré des Juifs, 
qui savaient pertinemment que 
le président irakien avait-profité 
de sa guerre contre l'Iran pour 
nouer de bonnes relations avec 


certains pays occidentaux et se 
doter ainsi d'un potentiel 
militaire considérable pouvant, 
un jour ou l’autre, de se 
retourner contre Israël. Dès que 
l'Irak et l'Iran déposèrent les 
armes, les sionistes mirent en 
branle leurs réseaux d'influence 
dans le monde pour orchestrer 
une campagne contre Saddam 


* Hussein prodigieusement 


efficace. Déjà soupçonné de 
vouloir se doter de l'arme 
nucléaire, l'homme fort de 
Bagdad fut ainsi accusé, contre 
toute vraisemblance, mais sur la 
foi de « renseignements » 
complaisamment fournis par le 
Mossad, d'avoir voulu 
construire un canon géant 
destiné à projeter des obus 


chimiques sur la Terre 


On l'accusa der ds 
utilisé les gaz pour 
« exterminer » Sa minorité 
kurde, alors qu'il S'agissait 
seulement d'opérations Militaires 
destinées à briser la rébellion de 
certaines populations Kurdes 
qu'Israël connaissait bien Dour 
les avoir encouragés, aidés et 
armés depuis 1966. 
n quelques mois, Saddam 
Hussein, que l'Occident 
avait considéré jusqu'alors 
comme un Chef d'Etat 
respectable et que Jacques 
Chirac appréciait tout 
particulièrement, allait devenir 
l'ennemi public numéro un, Dans 
ce contexte, l'affaire du Koweït fut 
une aubaine pour Israël, qui 
récoltait enfin les fruits de sa 
campagne politico-médiatique. 
ontre la réincarnation 
d'Adolf Hitler, la guerre 
devenait possible, légitime 
et nécessaire. On vit des 
journalistes français, connus pour 
leur attachement viscéral à Israël, 
voler au secours d'un émirat qui 
n'avait jamais supporté la 
présence d'un seul Juif sur son 
sol. Le gouvernement d'Itzhak 
Shamir, sachant que les opinions 
publiques occidentales seraient 
plus sensibles à la défense des 
lieux saints du pétrole qu'aux 
intérêts d'Israël, pouvait et devait 
alors adopter le «profil bas ». 
Sans jamais cesser, toutefois, de 
presser les Etats-Unis d'en finir 
une bonne fois pour toutes avec 
la puissance militaire irakienne. 
Sans jamais non plus renoncer à 
intervenir ultérieurement — et 
façon spectaculaire — pour 
exercer la vengeance de Val. 
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endant les fêtes de fin d'année, 

les touristes ont fui Israël. Les 

menaces de guerre sauvage, où 
seraient utilisées les armes chimiques 
et même atomiques, ont empêché des 
dizaines de milliers de visiteurs de se 
rendre à Bethléem, sur le lac de Tibé- 
riade ou le tombeau du Christ. 

En revanche, elles n’ont pas freiné 
l'immigration des juifs soviétiques. 
Durant la dernière semaine de 
décembre, toutes les demi-heures, un 
avion chargé de futurs Israéliens, 
hommes, femmes, enfants mêlés, s’est 
posé sur’ l'aéroport Ben Gourion. Il 
arrivait de Bucarest, Budapest ou Var- 
sovie, villes de triage et de transit, où 
sont rassemblés les Soviétiques d'ori- 
gine juive, désireux de fuir l'empire 
communiste disloqué. 

On compte qu’en 1990 deux cent 
mille juifs soviétiques sont arrivés en 
Israël. Ce qui pose de nombreux pro- 
blèmes aux organisations chargées de 
surveiller l'immigration. Car seuls les 
juifs sont autorisés à s'installer en 
Israël, et ce n’est pas toujours si simple 
de savoir qui est juif et qui ne l’est pas, 
même si en URSS la carte d'identité le 
mentionne. 

Cet exode vers la Terre Promise ne 
devrait pas se ralentir. Les services de 
l'Etat hébreu estiment à 400 000 le 
nombre de juifs soviétiques qui arrive- 
ront en Israël en 1991. Ce phénomène 
est même l’un des facteurs qui poussè- 
rent l'Irak à envahir le Koweït et à 
défier la puissance américaine. Pierre 
Salinger et Eric Laurent le révèlent 
dans Guerre du Golfe, Dossier secret 
(1). Le 23 février 1990, à Amman, lors 
de la première séance du Conseil de 
coopération, Saddam Hussein tapa sur 
la table, Il prédit que l’affaiblissement 
de Moscou allait offrir aux Etats-Unis, 
au cours de ces cinq prochaines 
années, une liberté de manœuvre sans 
précédent au Moyen-Orient. 

« N'est-ce pas Washington qui aide 
l'émigration des juifs soviétiques en Is- 
raël ? », s'écria-t-il. 

Sujet d'inquiétude majeure pour la 
Ligue arabe, Si divisés que soient les 
Etats qui la composent, ils s’accordent 
au moins sur le fait qu’en raison du 
taux de natalité supérieur des pays 


LES JUIFS 

ONT:! 
POUS 

GUERRE ? 

LA GUERRE, C'EST LA PAIX » 


ES CINQ PEURS 
D'ISRAËL 
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L'éclatement de la coalition. 
La diversion koweïtienne. 
L'armement de l'Irak 
Le manque de renseignements. 

L'Intifada. 


à #4 
Des pierres contre des fusils. Depuis le début de l'Intifada, la répression israélienne a 
fait plus de 650 morts. David et Goliath. 
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arabes, le temps travaille contre Israël. 
Ce qui rend inutile qu'on y travaille 
soi-même !.… 

Les frontières soviétiques soudain 
ouvertes aux juifs par Gorbatchev, sous 
la pression de Bush, changeaient radi- 
calement les données du problème. Si 
l'on ne voulait pas que le temps tra- 
vaillât pour Israël, il était urgent d'avi- 
ser, disait Saddam Hussein. 

Le seul qui protesta fut Hosni Mou- 
barak, le président égyptien. 

— De tels propos sont intolérables, 
dit-il au roi Hussein. Je rentre au Caire. 

Il est vrai que l'Egypte reçoit 
chaque année deux milliards de dollars 
d'aide de Washington. Ce sont des 
sommes qui peuvent influencer et 
modifier le jugement. 


IRANGATE, 
OSIRAK, 
EL ALEKSSANDRIA, ETC. 


Le gouvernement israélien fut natu- 
rellement informé des propos de Bag- 
dad. Il ne s’en montra pas surpris. Il 
savait depuis longtemps que l'Irak de 
Saddam Hussein était, dans la 
« zone », son plus sérieux adversaire. 

Que les colombes ou les faucons 
israéliens fussent au pouvoir, tous 
s'étaient employés à essayer d’affaiblir 
celui-ci. 

Dès 1966, Israël avait soutenu les 
Kurdes contre les Irakiens. Levi Esh- 
kol, alors Premier ministre, offrit au 
chef Mustafa Barzani un hôpital de 
campagne, des équipements militaires 
avec conseillers, instructeurs et 
contacts radios. Des armes soviétiques 
étaient tombées aux mains d'Israël 
pendant la Guerre des Six jours. La 
CIA, par son antenne de Téhéran, se 
chargea de les faire parvenir aux 
Kurdes, à travers l'Iran, avec la com- 
plicité des autorités iraniennes, qui dis- 
putaient alors à Bagdad le contrôle du 
Shatt el-Arab, sur le golfe Persique. En 
contrepartie, les Kurdes devaient atta- 
quer les arrières des armées irakiennes 
en cas d’un conflit avec Israël. Ce qui 
fut tenté, en 1973, lors de la guerre du 
Kippour (2). 

Le 6 avril 1979, à La Seyne (Var), 
les services d’action israéliens faisaient 


Le centre de recherche nucléaire d'Osirak, 


sauter du matériel nucléaire, fabriqué 
par Framatome, pour l'Irak. 

Israël poussa au conflit irano-Ira- 
kien. 11 s’employa à l'envenimer. Il 
soutint Khomeiny qui, après avoir été 
expulsé d'Iran et s'être réfugié à 
Neauphle-le-Château, était rentré à 
Téhéran. Les services secrets israéliens 
participèrent activement à l’/rangate, 
qui permettait à certains Services amé- 
ricains d’armer l'Iran, alors qu'officiel- 
lement Washington soutenait Bagdad ! 

Les 7 et 8 juin 1981, l'aviation 
israélienne détruisait en Irak le centre 
de recherches nucléaires de Tamouz, 
qui abritait le réacteur Osirak, livré par 
la France. 

A Saddam Hussein qui lui rappelait 
ce fait de violence militaire demeuré 
sans sanction, le sénateur du Kansas, 
Robert Dole, répondit que les Etats- 
Unis avaient condamné ce raid devant 
le Conseil de sécurité. 

Réplique de Saddam Hussein : 

« Oui, vous l'avez condamné, mais 
de nombreux rapports montrent que les 
Etats-Unis étaient au courant, bien à 
l'avance, de cette opération. » (3) 
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Sous-entendu : et qu'ils ne Sy 
étaient pas OPPOSÉS. 

En septembre 1989, une formidable 
explosion détruisait le complexe mili- 
taire d'El Alekssandria, au sud de Bag- 
dad. C'était là, disait-on, que se fabri- 
quait l'arsenal chimique. On parla de 
sept cents morts. Les services de sécu- 
rité arrêtèrent un nommé Farzad 
Bazoft, apatride d'origine iranienne, 
muni d’un passeport du Royaume-Uni. 
Accusé d'espionnage au profit d'Israël, 
il fit à la télévision des aveux publics et 
fut pendu (4). 

Ce rapide rappel explique mieux 
pourquoi, le 9 août dernier, Saddam 
Hussein, évoquant devant Yasser Ara- 
fat et Abou Iyad (le n° 2 de l'OLP) la 
possibilité d’une guerre entre l'Irak et 
les Etats-Unis, déclara sans sourciller : 

« Il est clair que dès l'instant où je 
serai attaqué, j'attaquerai Israël. 
L'engagement israélien dans le conflit 
changera les vues et la position du 
monde arabe et cette agression contre 
l'Irak sera alors perçue comme un 
complot américano-sioniste. Plusieurs 
pays, notamment l'Egypte et la Syrie, 


LRU 


construit par les Français et détruit en 


se 4. 


4987 par un raid aérien israélien. 


qui appuient actuellement les Etais- 
Unis, changeront d'attitude lorsqu'ils 
constateront qu'Israël est engagé dans 
la guerre (5). » 


« NE JAMAIS PARLER 
D’ISRAEL » 


Les Américains en sont bien 
conscients. L'alliance arabe et sa parti- 
cipation à la croisade américaine 
contre Nabuchodonosor III (6) impli- 
quent qu'Israël soit escamoté. Robert 
Gates, ancien n°2 de la CIA, actuel 
directeur adjoint de la sécurité de la 
Maison Blanche, a rédigé un long 
mémo ultra-confidentiel. Ce texte qui 
s'adresse aux officiels, civils et mili- 
taires concernés par les affaires du 
Golfe, s'intitule : DO and dont : ce 
qu'il faut faire ou ne pas faire. Parmi 
les recommandations les plus impé- 
rieuses se trouve celle-ci : 

Ne jamais évoquer une quel- 
conque forme de coopération avec 
Israël (7). 

« La position américaine est claire, 
écrit Salinger, tenir Israël à l'écart et 
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LE GRAND 


RABBIN D'IRAK 
CONTRE ISRAËL 


L'Istam fut moins hostile au, 
juifs que la Russie et l'Occident 
chrétiens. Sans doute parce 
que la responsabilité de |a 
condamnation à mort du Christ 
et de sa crucifixion pesaient 
moins sur les imaginations et 
les sensibilités. Avant la guerre 
de 1914, l'Empire ottoman 
acceptait que les juifs 
s'installassent où bon leur 
semblerait dans le Proche. 
Orient... Sauf en Palestine, 

Ce furent la montée du 
sionisme, puis la création d'un 
Foyer national juif en Palestine 
(1917), puis la naissance de 
l'Etat d'Israël (1948), qui 
créèrent les tensions et 
provoquèrent les conilits. Les 
juifs qui vivaient dans les Etats 
arabes, souvent en assez bonne 
intelligence avec les 
populations, ne virent pas tous 
d'un œil heureux le 
développement politique et 
militaire de l'Etat d'Israël. Voici 
par exemple une curieuse lettre 
que Sassoon Khadoury, Grand 
Rabbin de la communauté juive 
d'Irak, adressa en avril 1971 à 
M. U. Thant, qui était alors 
secrétaire général de 
l'Organisation des Nations 
unies : 

« Monsieur le Secrétaire général, 
Israël continue de mener une 
campagne virulente contre l'Irak 
et contre les citoyens irakiens de 
religion juive. À cet égard, je 
voudrais assurer Votre Excellence 
qu'il y a une différence 
considérable entre le sionisme de 
le judaïsme. Le sionisme est une 
idéologie politique et raciale. C'est 
un mouvement colonial et 
expansionniste qui contredit 
l'essence et les enseignements du 
judaïsme, l’une des trois religions 
révélées du monde. Le sionisme 4 
trop souvent desservi le judaïsme 
et ses adeptes en déformant Ses 
idéaux et son histoire et en 
recourant à la violence contre les 


Juifs pour les forcer à émigrer en 
Israël. » 


exiger qu'il conserve un profil bas afin 
de ne pas disloquer la coalition arabe 
hostile à l'Irak qui est en train d'être 
formée. Toutes les propositions de ren- 


seignements adressées par Jérusalem 
sont restées jusqu'ici sans réponse (8). » 

Officiellement tout au moins. 

En vérité, l’aide américaine sous 
toutes ses formes : militaire, monétai- 
re, politique, ne se démentira jamais 
(voir encadré). 

En somme : pensons-y toujours. 
N'en parlons jamais. Air connu. 

Israël comprend cette dissimulation, 
encore que ce peuple du secret ne 
déteste pas l’estrade. 

Il redoute pourtant cinq périls. 

1) Que la nécessité de maintenir 
cette coalition, sans laquelle s'effondre 
la fiction de la croisade onusienne, 
conduise les Etats-Unis à faire des 
concessions aux alliés arabes sur les 
Territoires occupés, Jérusalem, la ques- 
tion palestinienne et la création d’une 
conférence internationale chargée de 
résoudre ces problèmes, liés à l’occu- 
pation du Koweït. 

2) Que l'offensive sur le Koweït ne 


Nous sommes en 1975. Chirac 
vient d’être nommé Premier 
ministre par Giscard d'Estaing. 
Dans son livre Chirac ou les 
passions du pouvoir (Grasset), 
Maurice Szafran raconte (p. 174): 
« Chirac prend plaisir à voyager, à 
rencontrer des chefs d'Etat... À 
Bagdad, il est conquis par Saddam 
Hussein, le chef de l'Etat irakien ; 
cette amitié lui sera reprochée, 
souvent, Le Premier ministre est 
convaincu du rôle stratégique 
essentiel que l'Irak sera amené à 
jouer entre le Golfe Persique et le 
Moyen-Orient, Il ne se trompe pas, 
même si cela peut le conduire à 
commettre des bévues 
surprenantes, Récit de Jacques 
Friedmann (1) : “Un jour Chirac 
m'a invité à passer un week-end 
“privé” avec Saddam Hussein, 
dans le Midi, aux Baux-de- 
Provence. J'ai aussitôt accepté et 
je lui ai demandé qui nous 
accompagnerait, Il avait convié 


LES JUIFS 


Le 2 mai 1989, Yasser Arafat arrive à Paris. En Israël, Itzhak Shamir qualifie 
l'invitation française de « véritable affront à l'amitié entre la France et Israël ». 


Laurent Fabius s'est éclipsé pour n'avoir pas à le recevoir ; la communauté juive de 


France est en ébullition et manifeste à Paris et à Marseille. 


son directeur adjoint de cabinet, 
François Heilbronner, et un 
ministre “qu’il aimait bien’, 
Simone Veil, J’ai dû lui expliquer 
que Saddam Hussein prendrait la 
composition de la délégation 
française comme une provocation, 


que Simone Veil, Heilbronner et 
moi-même étions juifs, qu'il devait 
tenir compte de cela. Il a été 
surpris, presque choqué de mon 
attitude.” Chirac confirme : “Sur le 
moment, je n'ai pas compris 
Friedmann, Et puis j'ai dû convenir 
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soit qu’une opération de diversion, 
l'effort principal de Saddam Hussein 
étant dirigé contre Israël à travers la 
Jordanie. « Des missiles irakiens sont 
en passe d'être acheminés à la frontiè- 
re jordanienne et pourraient frapper 
Jérusalem ou Tel Aviv en quatre 
minutes. Le Koweït peut n'être 
qu'une feinte. » En 1980, à la veille de 
l'offensive irakienne contre la péninsu- 
le de Fao qui allait marquer le début de 
la guerre Jran-Irak, Saddam était allé 
inspecter des troupes sur un front éloi- 
gné pour créer l'impression que 
l'attaque se produirait dans une région 
différente (9). 

3) L'amélioration de l'arsenal de 
Saddam Hussein. En envahissant le 
Koweït, les Irakiens ont mis la main 
sur tout un matériel militaire sophisti- 
qué, pour une large part d’origine 
américaine, appartenant à l’armée 
koweitienne. Ces armes équipent en 
partie aussi les forces israéliennes. De 
plus « des sources révèlent que dans 
la préparation de l'invasion, les ser- 
vices secrets irakiens auraient obtenu 
de nombreux renseignements des ser- 
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JACQUES CHIRAC, SADDAM HUSSEIN ET LE PROBLÈME JUIF 


qu'il n'avait sans doute pas tort, 
puisque Simone Veil a réagi de la 
même façon.” L'épisode est plus 
important qu'il n'y paraît parce 
qu'il met en scène un Chirac d’une 
naïveté surprenante. Loin de tout 
sentiment antisémite, il ne 
l'imagine pas possible chez les 
autres. Le Premier ministre 
apprend les subtilités et les 
impondérables de l’histoire et de 
la diplomatie (2). » 


BH F.B. 


(1) Jacques Friedmann, inspecteur des 
Finances, né à Paris en 1932, de Mme 
née Marie-Louise Bleiweiss. Un des 
meilleurs amis de Jacques Chirac. Ils 
se sont connus à Science Po et ne se 
sont jamais quittés. Lors de la « 
cohabitation », Jacques Friedmann 
était chargé de mission auprès de M. 
Balladur, ministre de l'Economie, des 
Finances et de la Privatisation. 

(2) C'est au cours de cette visite que 
Saddam Hussein négocia avec Jacques 
Chirac l'achat d'une centrale nucléaire. 


Obsèques à Bethléem d'un jeune Palestinien de 23 ans en avril 1988, À la sortie de la ville, l'émeute éclate et l'armée tire à balles réelles, blessant trois personnes. 
Scène de la haine ordinaire en Israël, 


BABYLONE SERA DÉTRUITE 


Dans l'imaginaire israélien, Bagdad est devenue l’héritière de la 
Babylone honnie. En Israël comme dans la Diaspora, les esprits sont 
montés depuis longtemps contre l'Irak. Dans les milieux orthodoxes, 
les plus ultras, des prophéties étranges circulent pour entretenir 
l’exécration de Saddam Hussein qui se veut le « nouveau Saladin », 
mais que, du côté juif, l'on ne veut voir que comme le « nouveau 
Nabuchodonosor », ce roi qui, au VI: siècle avant notre ère, fit raser le 
temple de Jérusalem et déporta les Juifs en Mésopotamie. ‘ 

Faire écraser l'Irak est le vœu le plus cher d'Israël. Ce vœu 
s'exprime avec références bibliques à l'appui. À Jérusalem, le rabbin 
Aryeh Deri, qui détient le portefeuille de l'Intérieur, a livré récemment 
une interprétation du Livre de Jérémie (51:1), laquelle est explicite : « 
Je vaïs faire se lever contre Babylone un vent de destruction, on va 
l'assiéger de tous côtés... exterminer son armée entière. » 


vices de l'OLP qui s'appuient sur une 
importante “diaspora” occupant dans 
l'émirat des postes de responsabili- 
té (10).» 5 

4) A l’opposé, les services de ren- 
seignements israéliens sur l'Irak ne 
sont pas aussi efficaces que sur la 
Syrie, le Liban ou l'Egypte. Cela tient 
à plusieurs raisons. Les USA ont réduit 
leurs informations depuis le bombarde- 
ment d'Osirak. Israël n’a pas de satelli- 
te espion. L'organisation politique et 
policière de l'Irak est plus serrée, plus 
méfiante qu'ailleurs. Peut-être aussi 
que-le Mossad n'est plus tout à fait ce 
qu'il fut. 

5) Enfin il y a l’/ntifida, le climat 
de guerre dans les Territoires OCCupés, 
dans la bande de Gaza, à Jérusalem. 
Le 21 mai 1990, un soldat israélien a 
tué sept Palestiniens sans armes. Le 8 
octobre, vingt et un Palestiniens sans 
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armes à feu étaient assassinés par la 
police et l’armée sionistes sur l’espla- 
nade des Mosquées. « Un groupe indé- 
pendant, le B'Iselem, qui surveille la 
présence israélienne dans les terri- 
toires occupés, accusa les forces de 
l'ordre d'avoir « tiré dans le tas » sur 
les Palestiniens, sans faire de discri- 
mination entre les émeutiers, les 
badauds innocents et les secouristes: 
“Les tirs se poursuivirent alors même 
que la foule s’enfuyait et se dispersait 
dans toutes les directions ; ils ne ces: 
sèrent même pas lorsque les ambu: 
lances et le personnel arrivèrent Sul 
les lieux”, accusèrent les enquêteurs 
dans leur rapport de trente-qualré 
pages. » (11) < 

Malgré la manipulation des méd 
par le lobby sioniste national et Lu 
national, qui peut nier l'escalade ? Qui 
peut dire où elle s'arrêtera ? Par y 


ias 


Par un caprice atroce de l'histoire, Israël, qui devait être un havre de paix, est 
devenu, pour les juifs, le plus pays le plus dangereux du monde. 


caprice atroce de l’histoire, Israël, qui 
devait être le havre de paix, l'asile, le 
refuge, le port aux eaux tranquilles, est 
devenu, pour les Juifs, le pays le plus 
dangereux du monde, le seul où ils ris- 
quent d'être gazés ! 

Mais combien y a-t-il de juifs dans 
la force française d'intervention ? 

Combien sont-ils déjà partis pour se 
mettre au service de leur patrie histo- 
rique menacée ? 

Voilà des questions qui ne sont pas 
sans intérêt. 

Les réponses qui pourraient être 
faites non plus. 

Au moment que j'écris ceci, c’est la 
seule conclusion qu'il soit possible de 
donner à ce genre d'article. Je constate 
que MM. Salinger et Laurent n’ont pas 
été beaucoup plus pointus. Ils se sont 
bornés à constater que M. Bush; désor- 
mais, pouvait « brandir à la fois le 
glaive ou le rameau d'olivier ». 

À la fois, ou alternativement ? 

Nous le saurons peut-être quand 
paraîtra ce numéro. 

Pour l'instant Dieu seul sait de quoi 
sera fait demain. 

Mais ce que sait tout un chacun, 


c’est que ce qui sera fait le sera par les 
vainqueurs. 

À moins qu'il n'y ait ni vainqueurs, 
ni vaincus, mais une situation plus 
embrouillée, plus horrible et plus san- 
glante qu'avant, où, dans les fumées 
qui monteront des ruines, les peuples 
commenceront peut-être à découvrir 
les vérités qu'on s'efforce de leur 
cacher. 


BE. B. 


1) Olivier Orban, éd. 

2) Derogy et Hessi Carmel. Histoire 
secrète d'Israël (Olivier Orban), p. 361. 

3) Pierre Salinger. Op. cit. p. 39. 

4) Id. p. 31. 

5) Id, p. 215. 

6) Nabuchodonosor II le Grand, roi 
de Babylone, s'empara trois fois de 
Jérusalem, détruisit le Temple, et fut 
l’auteur des première, deuxième et 
troisième déportations. 

7) Salinger, op. cit. p. 238. 

8) Id. p. 174. 

9) Id. p. 174/175. 

10) Id. p. 207. 

11) Zd, p. 264, 


COMME À CHYPRE, 
COMME AUX MALOUINES... 
COÏNCIDENCE OU CONSÉQUENCE ? 


En 1974, si les colonels grecs se hasardèrent à intervenir à Chypre, 
c'est parce que leurs conseillers américains leur avaient donné 
l'assurance que les Turcs se contenteraient de protester, 

Une dizaine d'années plus tard, si les généraux argentins se 
lancèrent aussi légèrement dans l'opération des Malouines, c'est parce 
que leurs relations américaines ne croyaient pas à une riposte 
britannique. 

Troisième coïncidence troublante. 

En Irak, tout s'est passé comme si Washington avait voulu faire croire 
à Saddam Hussein qu'il avait les mains libres. 

Le 2 avril 1990, dans un discours tonitruant, il s'écriait : « Par Dieu, si 
Israël tente quoi que ce soit contre l'Irak, nous ferons en sorte que le 
feu ravage la moitié de ce pays... Ceux qui nous menacent par la bombe 
atomique, nous les exterminerons par les armes chimiques, » 

Dix jours plus tard, des sénateurs américains se trouvaient à Bagdad 
en voyage d'information. Alain Simson, sénateur du Wyoming, déclarait à 
Saddam Hussein : 

— Il n'y a pas de problème entre vous et le gouvernement ou le 
peuple américain. Votre seul problème est avec notre presse, arrogante 
et exigeante. 

Robert Dole, sénateur du Kansas, renchérissaït : 

« IL y a encore douze heures, le président Bush me disait qu'il 
recherchait de meilleures relations avec l'Irak. Je peux même vous 
assurer que le président Bush s'opposera à des sanctions. Il pourra 
même opposer son véto à de telles décisions. » 

April Glaspie, l'ambassadeur américain en Irak, conclut l'entretien en 
déclarant : 

« En tant qu'ambassadeur américain, je peux bien vous affirmer que 
c'est bien la politique du gouvernement des Etats-Unis, » 

Le 27 juillet, la Maison Blanche est en possession de photos prises 
par satellite. Elles montrent des concentrations de troupes irakiennes 
sur la frontière du Koweït. 

Le 31 juillet, John Kelly, sous-secrétaire d'Etat chargé du Moyen- 
Orient fait une déclaration officielle au Capitole. Il dit : 

— Nous n'avons pas de traité de défense avec les Etats du Golfe. 
C'est clair. Nous appelons à une solution pacifique de tous les 
différends. ; 

Question : Si, par exemple, l'Irak franchissait la frontière du Koweït, 
quelle qu'en soit la raison, quelle serait notre position quant à 
l'utilisation des forces américaines ? 

Réponse : C'est le genre d'hypothèse dans lequel je ne veux pas 
entrer... 

Question : En une telle circonstance, est-il correct cependant de dire 
que nous n'avons pas un traité, un engagement, qui nous obligerait à 
engager les forces américaines ? 

Réponse : C'est exact, 

Commentaire de Pierre Salinger : « L'intervention de John Kelly fut 
diffusée à la radio par le World Service de la BBC et écoutée à Bagdad. 
Dans ces heures cruciales où les événements oscillaient entre la paix et 
la guerre, Kelly venait de transmettre à Saddam Hussein un signal qui 
pouvait se traduire par une garantie de non-intervention des Etats-Unis. » 

Le 9 août, les blindés irakiens entraient au Koweït. 

Coïncidence ou conséquence ? 
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ISRAËL ET 
MITTERRAND : 
L'IDYLLE DÉÇUE 


Le 

L'incompréhension s'est, 
une fois encore, glissée dans les 
relations franco-israéliennes. Pour avoir 
osé lancer une ultime tentative de paix 
avant le déclenchement de l'opération 
Tempête du désert, la France a été, le 
16 janvier, violemment prise à partie 
par la presse israélienne déchaînée, 
mais aussi par les responsables 


politiques de l'Etat hébreu. 


andis que le Likoud dénonçait la 

« politique séparatiste » de la 

France, Moshé Arens, le ministre 
israélien des Affaires étrangères, répé- 
tait que son pays s'opposerait à toute 
démarche qui, comme celle du gouver- 
nement français, « risquait de porter 
atteinte à la cohésion de la coalition 
anti-irakienne ». Au même moment, le 
président de là République d'Israël, le 
travailliste Haïm Herzog, se posait en 
donneur de leçons en lançant de véhé- 
mentes imprécations contre les diri- 
geants européens, Britanniques eXCep- 
tés, auxquels il reprochait, ni plus ni 
moins, de « se comporter comme des 


LES JUIFS 
ONT-ILS 


be 


0:S 


+ 


nains et de façon humiliante », tout en 
les invitant à « se souvenir des leçons 
d'histoire qui précédèrent la Seconde 
Guerre mondiale ». 

Cet épisode illustre l'hypersensibili- 
té d'Israël à l'égard de toute divergence 
relative à sa propre vision du monde. Il 
constitue surtout un nouveau révélateur 
de la perception négative de la diplo- 
matie française et de la dégradation du 
crédit de confiance de François Mitter- 
rand chez les Israéliens. Ceux-là l'ont 
pourtant longtemps considéré comme 
l'un des plus sûrs amis de leur cause. 
L'histoire de cette idylle déçue vient 
d'être racontée récemment par Yves 


à 


Li! 
à. 
JE 


« 
PP, 


px 


C'est Georges Dayan, juif pratiquant et pas vraiment socialiste qui présenta 
Jacques Attali, l'administrateur du Fonds social juif unifié, 
à son ami de toujours, François Mitterrand. 


Azeroual et Yves Derai, deux journa- 
listes de l'hebdomadaire Actualités 
juives, dans un ouvrage qui contribue à 
éclairer la personnalité et le chemine- 
ment de François Mitterrand, mais 
aussi l'évolution de sa politique au 
Proche-Orient (1). 

En 1948, lorsque la France est 
parmi les premières puissances à 
reconnaître l'Etat hébreu, lequel dépas- 
se la promesse de Lord Balfour de 
créer un « foyer national juif » en 
Palestine, François Mitterrand, alors 
Jeune porte-parole du gouvernement 
Bidault et ministre des Anciens com- 
battants, est chargé d'en faire l'annonce 
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officielle (2). Un an plus tôt, il a plaidé 
en faveur des émigrés juifs embarqués 
à bord de l'Exodus pour qu'ils puissent, 
contrairement aux injonctions britan- 
niques formulées par le travailliste 
Ernest Bevin, décider librement de leur 
destination ou bénéficier du droit d'asl: 
le en France. Il s'est notamment illustré 
le 23 juillet 1947, lors d'un Conseil des 
ministres houleux, réuni à Rambouillet 
sous la présidence de Vincent Auriol 
en apportant son fougeux soutien * 
Edouard Depreux, ministre de IDE 
rieur, aux prises avec Georges Bidaul 
trop sensible aux arguments to) 
niques (3). En 1956, François Mir 


PR 


rand est également de ceux qui, à droi- 
te comme à gauche, soutiennent l'inter- 
vention française décidée par Guy 
Mollet, aux côtés des Britanniques et 
des Israéliens, contre l'Egypte de Nas- 
ser. 

Contrairement à Georges Pompidou 
et à Valéry Giscard d'Estaing qui igno- 
rent tout ou presque du judaïsme, Fran- 
çois Mitterrand s'en montre plus que 
curieux. Il étonne ses interlocuteurs 
juifs par la connaissance qu'il en a. Il 
sait le nom des fêtes, le sens des sym- 
boles. L'histoire biblique est sans 
secret pour lui. Il marque une révéren- 
ce singulière pour cette culture qu'il 
uent pour la source véritable de la civi- 
lisation. Albert Cohen a été son ami. Il 
tient l'auteur de Belle du Seigneur pour 
le plus grand écrivain français depuis 
Marcel Proust. Il s'est lié d'une amitié 
profonde avec Elie Wiesel qui le 
tutoie. Avec cet homme qui passe pour 
un « brillant talmudiste », il entretient 
de longs dialogues sur les écrits 
bibliques, les droits de l'homme, les 
origines et l'Histoire du peuple juif. 
Elie Wiesel figure en bonne place 
parmi les invités personnels lors de la 
pompeuse cérémonie d'investitude du 
Panthéon (4). François Mitterrand 
apprécie les intellectuels juifs comme 
Marek Halter ou Bernard-Henri Lévy. 
De ce dernier, il a dit, ce qui a certaine- 
ment contrarié Jean-Edern Hallier, qu'il 
était « l'écrivain le plus doué de sa 
génération ». 

Lorsqu'en 1971, Jean-Christophe, 
son fils, a décidé de partir travailler 
quatre mois dans un kibboutz israélien, 
François Mitterrand qui loue le sionis- 
me comme une des meilleures formes 
du socialisme, l'approuve. L'année 
d'après, il se rend pour la première fois 
en terre d'sraél, accompagné de 
quelques-uns de ses fidèles. Jacques 
Attali est du voyage. François Mitter- 
rand reviendra souvent, plus de vingt- 
cinq fois. Fasciné par cette terre et par 
son peuple, il nouera une relation ami- 
cale et suivie avec Israel Avidor, le res- 
ponsable du kibboutz Kfar Hannassi 
qui avait accueilli son fils. Elu à la pré- 
sidence de la République, il recevra cet 
homme: avant même l'ambassadeur 
d'Israël, lequel en sera quelque peu 
chagriné (5). 

Premier secrétaire du PS, il entre- 
tient des relations suivies et chaleu- 
reuses avec les travaillistes israéliens. 
Quelques mois avant l'élection prési- 
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François Mitterrand fut toujours curieux du judaïsme. Il fut l'ami du romancier Albert Cohen et considère 
qu'Elie Weisel est « l'écrivain le plus doué de sa génération » (sic). 


dentielle de 1981, ceux-là l'ovationnent 
au cours de leur congrès annuel auquel 
il a tenu à se rendre. Shimon Peres, 
leur chef de file, est son ami. En Israël, 
où la France est suspecte depuis la 
fameuse déclaration de Charles de 
Gaulle, lancée à l'issue de la guerre des 
Six jours, l'élection de François Mitter- 
rand porte la promesse d'un change- 
ment d'orientation de la politique fran- 
çaise au Proche-Orient. L'homme qui 
admire Ben Gourion et que Golda Meir 
a reçu jadis, séduit et rassure les Israé- 
liens. Malgré sa défiance pour le socia- 
lisme, Menahem Begin, alors au pou- 
voir, le considère comme l'espoir d'Is- 
raël. Seul Itzhak Shamir, l'ancien du 
groupe Stern, s'en défie quelque peu. 
Dès le début des années 70, Fran- 
çois Mitterrand figure parmi les pre- 
mières personnalités à prendre la 
défense des juifs d'URSS. En 1984, 
lorsqu'il se rendra en visite officielle à 
Moscou, il tiendra à ce que Théo 
Klein, le président du Conseil repré- 
sentatif des institutions juives de Fran- 
ce (CRIF), soit du voyage. Ce sont des 
gestes appréciés par Israël qui a remar- 
qué que les juifs sont nombreux dans 
l'entourage de François Mitterrand. 
Chacun sait que son beau-frère, l'acteur 


Roger Hanin, l'est. Personne n'ignore 
que Georges Dayan occupe une place 
considérable dans les réflexions per- 
sonnelles et les manœuvres politiques 
les plus secrètes de François Mitter- 
rand. Les deux hommes se sont connus 
sur les bancs de l'Université. Originaire 
d'Oran, Dayan est juif pratiquant, et 
pas vraiment socialiste. Il a contribué à 
l'initiation de son ami aux mystères de 
la sensibilité hébraïque et, en même 
temps, l'aide à séduire la communauté 
juive de France. Membre du Conseil 
d'Etat, Dayan y recrute le jeune Attali, 
administrateur du Fonds social juif uni- 
fié (6). Il convertit également Robert 
Badinter, autre membre éminent de la 
même institution, aux vertus du mitter- 
randisme. Il entraîne dans le même 
sillage Jack Lang et Laurent Fabius. 
Avec Jacques Attali, Robert Badinter, 
Maurice Benassayag, Michel Dreyfus- 
Schmidt et quelques autres, il a créé 
l'association Socialisme et Judaïsme 
dont la mission est de servir de cour- 
roie de transmission électorale au PS 
et, en même temps, « d'initier les 
cadres de ce dernier aux charmes de 
l'Etat d'Israël » (7). le rôle de Dayan 
sera considérable dans la préparation 
de l'élection présidentielle de 1981, 
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notamment dans le captage du fameux 
vote juif. 

Le 30 octobre 1980, quelques mois 
avant l'élection présidentielle, survient 
l'attentat de la rue Copernic qui frappe 
les fidèles de la synagogue libérale en 
pleine célébration de la fête de Simbat 
Thora. Alors que Valéry Giscard d'Es- 
taing se fait remarquer par son 
absence — et que Raymond Barre 
s'illustre par une formule malencon- 
treuse, François Mitterrand se précipite 
pour dire sa sympathie à la communau- 
té juive ébranlée par ce qu'elle prend 
trop hâtivement pour une « résurgence 
de l'antisémitisme et du nazisme ». 
Traumatisée par l'attentat, elle sera sen- 
Sible aux arguments de la gauche qui 
dénonce en Valéry Giscard d'Estaing le 
promoteur de l'antisionisme — monta- 
ge photographique à l'appui — au seul 
motif de son attitude à l'égard des pays 
arabes (8). 


LA MÉPRISE S'INSTALLE 


L'élection du candidat socialiste, le 
.10 mai 1981, désole une partie de la 
France, mais Israël l'accueille avec 
joie. « La victoire de François Mitter- 
rand est aussi celle d'Israël et du sio- 


; affirme le Parti tra- 
Menahem Begin qui est au 
Pouvoir, interrompt, le 
de ses discours, 


nisme socialiste » 
Vailliste. 


même jour, un 
Pour saluer l'événe- 
ment en ces termes Joyeux : « Je félici- 
te de Jérusalem le président élu, qui 
est un véritable ami d'Israël. C'est un 
SOCialiste et nous sommes libéraux, 
mais C'est un homme 
Vons nous adresser. » Dans un long et 
Chaleureux message, il invitera Fran- 
Çois Mitterrand à se rendre en visite 
officielle en Israël. 

Déjà la méprise S'installe, Le 7 juin, 
moins d'un mois après l'élection du 
nouveau président de la République 
française, Menahem Begin et Ariel 
Sharon lancent un raid aérien sur la 
centrale de recherches nucléaires de 
Tamuz, laquelle a été construite par la 
France, au prétexte de priver l'Irak de 
la puissance nucléaire. Shimon Peres, 
qui s'inquiète des conséquences néga- 
tives de cette agression sur la politique 
française, S'y est vainement opposé. 
L'opération israélienne a parfaitement 
réussi. Le réacteur nucléaire Osirak est 
détruit, mais il y a un mort, un ingé- 
nieur français. 

D'aucuns prétendent que François 
Mitterrand avait été prévenu de cette 
action. De fait, le nouveau président 
français livre des réactions assez mesu- 
rées et laisse à Claude Cheysson, son 
ministre des Affaires étrangères, le 
soin d'élever les protestations néces- 
saires. Toutefois, sur cet épisode, Yves 
Azeroual et Yves Derai livrent une 
appréciation différence et soulignent la 
forte irritation de François Mitterrand, 
laquelle provoque l'ajournement du 
voyage officiel prévu en réponse à l'in- 
vitation de Menahem Begin. L'an- 
nexion du Golan, proclamée en 
décembre de la même année, entraîne 
un second ajournement. 

Les relations franco-israéliennes 
reviennent au beau fixe au printemps 
1982. Les 3, 4 et 5 mars, François Mit- 
terrand séjourne en Israël qui l'ac- 
cueille avec chaleur. Il est accompagné 
de deux invités personnels : Claude 
Lanzmann, le réalisateur de Shoah, et 
Jean Poperen, dont les gens du PS 
aiment se moquer en le qualifiant 
d'« agent israélien », tant est grande sa 
passion pour l'Etat hébreu O). Premier 
chef d'Etat français en visite officielle 
en Israël, il reçoit le privilège insigne 
dont seuls Sadate et Carter ont bénéfi- 
cié, de s'exprimer devant les membres 


à qui nous pou- 


Le 8 octobre 1990 : 20 morts palestiniens sur l'esplanade des Mosquées. En 1989, 
François Mitterrand déclarait : « Rien n'autorise cette répression continue où 
l'homme devient gibier ». 


de la Knesset. Devant ceux-là qui l'ont 
applaudi avec ferveur, François Mitter- 
rand évoque longuement le droit à la 
sécurité d'Israël, mais il est aussi le 
premier étranger à faire état de la ques- 
tion palestinienne en: osant prononcer 
les trois lettres de l'OLP. De la même 
façon, il refuse de se rendre à Jérusa- 
lem-Est, en Judée-Samarie et à Gaza. 
Cette attitude surprend, mais ne froisse 
personne. Israël l'interprète comme le 
souci de préserver les apparences et 
d'éviter une rupture brutale avec la 
politique traditionnelle de la France au 
Proche-Orient. 

Les nuages reviennent avec la ques- 
tion du Liban. François Mitterrand qui 
a reçu Itzhak Shamir à l'Elysée, lui a 
dit fermement l'attachement que Ja 
France porte au destin du peuple liba- 
nais. En juin, l'armée israélienne lance 


l'opération « Paix en Galilée ». Son 
offensive n'a aucune limite territoriale. 
Ses seuls buts avoués sont de Signer la 
paix avec le Liban et d'éliminer défini- 
tivement l'OLP du Proche-Orient. Par 
Sa résolution 509, le Conseil de sécuri- 
té de l'ONU demande le retrait des 
troupes israéliennes. S'exprimant au 
nom des sept principales puissances 
industrialisées réunies « en sommet » à 
Versailles, François Mitterrand réprou- 
ve l'opération. 

Le 10 juin, Tsahal atteint l'entrée 
sud de Beyrouth. Un cessez-le-feu 
obtenu le 11 juin par l'envoyé spécial 
de Ronald Reagan, reste lettre morte 
dans la partie sud de Beyrouth où 
l'OLP livre des combats désespérés. Le 
5 août, Yasser Arafat accepte le départ 
de l'OLP. La flotte française croise au 
large, tandis que le 21, 350 parachi- 
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tistes français prenn 
port de Beyrouth Pur p 
cuation des Combattants 
En réponse à Ronald Reagan 
me nécessaire de relancer pa QU es, 
tions sur l'autonomie Palestin; négoce 
George Schultz qui sou Mec 
tion présente de « Prendre gp «VE 
ration le problème des droits Ed. |] 
du peuple palestinien », M Me À 
Begin annonce, le 22, que fe den À 
ment israélien est prêt à pe 
initiatives pour favoriser labs | 
tent d'une paix gén ne 
Orient ». 
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Entre-temps, François Mitterrand en 
visite officielle en Hongrie (by 
juillet), a tenu une conférence deprs | 
se à Budapest. Interrogé Par une jour. | 
naliste de l'Agence palestinienne Waf 
sur la guerre au Liban et sure lO | 
dour perpétré par Israël », il TÉ 
que « Ja politique de la France r'éprou. 
ve toute intervention d'un pays dans lv 
affaires d'un autre et a fortiori tue 
intervention violente, toute interven- 
tion militaire ». I ajoute : « Le propre 
d'une intervention militaire, lorsqu'elle 
rencontre une résistance, c'est de pro- 
voquer, comme vous dites, des Oro 
dour. Pas plus que je n'ai accepté 
l'Oradour provoqué par l'occupation 
allemande en France, pas plus queje 
n'accepte les éventuels Oradour dans 
tous les conflits qui obéissent à later: 
rible logique [...]. Les Palestiniens 
survivront toujours, ne disparaÿront 
pas, même après une bataille perdue: 
L'extermination ou l'humiliations des 
Palestiniens n'apporte en soi aucune 
solution durable. (10) » 

Répercutés en Israël, ces pus 
soulèvent la colère. Le président 
Navon les qualifie de « calomiie» 
« Cette terrible comparaison 
l'offensive que nous menons a Li à 
et la destruction par les AIRE A 
village d'Oradour est révoltanté: É x 
calomnie est une insulte pour le Eu ; 
nir des juifs assassinés par pie # 
pour la mémoire des morls ne 
Elle est une insulte également M 
combattants de la Résistance z fait 
monsieur le Président, VOUS nié 
partie. Malgré toute l'estime ; vs al 
que nous vous portons, EE es 
trop loin. » Pour tenter de CA » 
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esprits, François Mitterrand charge 
Attali de procéder à une mise au point. 
En vain. 


NOUVELLE 
LUNE DE MIEL 


Le 9 août, en plein cœur du quartier 
juif de Paris, un attentat perpétré rue des 
Rosiers contre le restaurant de Jo Gol- 
denberg fait six morts et vingt-deux 
blessés. Le soir-même, François Mitter- 
rand assiste, en compagnie de Gaston 
Defferre, son ministre de l'Intérieur, à 
l'office célébré à la synagogue de la rue 
Pavée. A la sortie, la foule hostile scan- 
de : « Mitterrand assassin ! » et « Mit- 
terrand, complice des tueurs ! » Sous le 
grand chapeau noir, le visage du chef de 
l'Etat blêmit. Jamais, il n'oubliera l'in- 
justice de cette offense. 

A Jérusalem, le lendemain, Mena- 
hem Begin affirme que « le crime 
commis à Paris est le résultat de 
déclarations choquantes sur les Ora- 
dour ». Le Premier ministre israélien 
menace d'appeler « la jeunesse de 
notre peuple en France à défendre la 
vie des juifs et leur dignité ». Cette 
déclaration attise l'émotion de la com- 
munauté juive de France. Elle pro- 
voque aussi l'indignation de la classe 
politique. Le 17, dans une intervention 
télévisée, François Mitterrand annonce 
la mise en œuvre d'un dispositif anti- 
terroriste et, en même temps, justifie sa 
politique « de présence, d'équilibre et 
de paix » au Proche-Orient. 

Un mois plus tard, le Conseil de 
sécurité des Nations unies adopte, à 
l'unanimité de ses quinze membres, la 
résolution jordanienne condamnant 
« la récente incursion israélienne dans 
Beyrouth » et exigeant « un retour 
immédiat aux positions occupées par 
Israël avant le 15 septembre 1982 ». 
Le 18 septembre, la presse met en 
lumière l'ampleur des massacres opérés 
dans les camps palestiniens de Sabra et 
Chatila à Beyrouth-Ouest. Cinq à sept 
mille civils Palestiniens, selon Yasser 
Arafat, parmi lesquels des femmes et 
des enfants, ont été exterminés par des 
dissidents de milices phalangistes et 
les hommes du commandant Haddad, 
allié d'Israël. Les massacres ont été 
opérés à deux cents mètres seulement 
des lignes israéliennes. 

Cet « Oradour », perpétré avec la 
complicité des troupes israéliennes, est 
condamné par le Conseil de sécurité, 


En Israël, il suscite des débats houleux. 
Tandis que Menahem Begin fait entéri- 
ner à la Knesset son refus de constituer 
une commission d'enquête sur les mas- 
sacres, l'opposition travailliste, condui- 
te par Shimon Peres, exige la démis- 
Sion de Begin et Sharon. Le 24, l'as- 
semblée générale de l'ONU, adopte à la 
quasi-unanimité — seuls les Etats-Unis 
et Israël la demandent au Conseil de 
sécurité d'organiser une enquête. À Tel 
Aviv, plus de deux cent cinquante mille 
personnes manifestent à l'appel du 
Parti travailliste et du mouvement La 
Paix maintenant. Devant l'ampleur des 
protestations, Begin finit par se 
résoudre à accepter la constitution 
d'une commission d'enquête. François 
Mitterrand est, en quelque sorte, justi- 
fié. : 

Quatre ans plus tard, la France 
accueille, pour la première fois, le pré- 
sident d'Israël. Le 17 octobre 1988, le 
drapeau bleu et blanc frappé de l'étoile 
de David flotte sur les Champs-Ely- 
sées. Haim Herzog est accueilli avec 
tous les honneurs réservés à un chef 
d'Etat, François Mitterrand multiplie à 
son égard les marques d'attention. Une 
nouvelle lune de miel semble commen- 
cer. D'autant que, depuis quelques 
mois, des portefeuilles ministériels ont 
été offerts à deux juifs très proches 
d'Israël : Lionel Stoléru, « ex-président 
de la chambre de commerce France- 
Israël et patron du projet de Maison 
d'Israël à Paris, qui observe les com- 
mandements de casherout en quelque 
lieu qu'il se trouve », et Olivier Stimn, 
« arrière-petit-neveu du capitaine 
Dreyfus, qui a longtemps milité en 
faveur du déplacement de l'ambassade 
de France à Jérusalem » (11). 

Mais les choses se gâtent de nou- 
veau, le 5 janvier 1989, lorsque le 
bureau de l'OLP à Paris est élevé au 
rang de « délégation générale » de 
Palestine, ce qui confère à l'organisa- 
tion palestinienne un statut diploma- 
tique équivalent à celui dont bénéficie 
la Délégation générale du Québec. Le 
bruit court que François Mitterrand, 
qui a rencontré les dirigeants d'Egypte 
et d'Algérie, va rencontrer le chef de 
l'OLP. Le 28 mars, la visite à Paris de 
Yasser Arafat est annoncée officielle- 
ment. En Israël, Itzhak Shamir qualifie 
l'initiative française de véritable 
« affront à l'amitié entre la France et 
Israël » et exprime son intime convic- 
tion que « cette rencontre risque de 


POUSSÉ À 
À 


Massacre au camp de Chatila (septembre 1982). « Les Palestiniens survivront 
toujours, ne disparaîtront pas, même après une bataille perdue. L'extermination ou 
l'humiliation des Palestiniens n'apporte en soi aucune solution durable. » 


porter atteinte aux chances de paix 
dans la région ». 

La conviction de François Mitter- 
rans est tout autre. Au fil du temps, il a 
pris la mesure des questions qui se 
posent au Proche-Orient. Tout récem- 
ment, il a constaté l'évolution positive 
de l'OLP, laquelle a reconnu implicite- 
ment l'existence d'Israël (Alger, 
novembnre 1988). Il souhaite convain- 
cre Arafat d'aller plus loin dans cette 
logique en révisant la charte de l'OLP 
qui prévoit toujours la destruction 
préalable de l'entité israélienne. Son 
souci est de contribuer à un processus 
psychologique susceptible d'apaiser la 
guerre. Un souci qu'il a déjà exprimé le 
4 mars 1984, en affirmant : « Le dia- 
logue suppose que chaque partie puis- 
se aller jusqu'au bout de son droit, ce 
qui, pour les Palestiniens comme pour 
les autres, peut, le moment venu, signi- 
fier un Etat. » 

Le 2 mai, Arafat arrive à Paris. Lau- 
rent Fabius s'est éclipsé pour n'avoir 
pas à le recevoir. La communauté juive 
de France est en ébullition. Elle mani- 
feste, à Paris et à Marseille notamment. 
À ceux qui l'accusent de trahir Israël, 
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François Mitterrand va bientôt répli- 
quer : « La politique de la France se 
décide à Paris, pas à Tel-Aviv. » 
Comme il n'est pas homme à se 
dérober, au lendemain de la visite du 
chef de l'OLP. François Mitterrand 
reçoit une délégation du CRIF conduite 
par son président, Théo Klein, lequel 
bénéficie de*la double citoyenneté 
française et israélienne. L'entretien du 
11 mai va durer près d'une heure trente. 
Dans le compte-rendu qu'ils en don- 
nent, Yves Azeroual et Yves Derai sou- 
lignent la « tension » de cette ren- 
contre. François Mitterrand se montre 
franc et direct. D'emblée, il fait état de 
sa blessure du 9 mai 1982 et déclare à 
ses interlocuteurs : « Vous êtes des 
citoyens français, vous ferez ce que 
vous voudrez lors des prochaines élec- 
tions. Les réactions défavorables, cela 
n'a aucun intérêt. Les actes de la res- 
ponsabilité politique sont d'un tout 
autre ordre. On peut croire que vous 
avez été victimes, vous l'avez ressenti 
comme tel. Moi, en 1982, je me suis, 
aussitôt après l'attentat, rendu rue des 
Rosiers, avec Gaston Defferre. Nous 
avons été accueillis aux cris de “Mit- 


1 J'ai pris 


terrand-Defferre, assassins 
beaucoup de distance désormais. Les 
juifs sont des gens émotifs. [...] 11 faut 
de la modération dans les propos Je 
fais ce que Je Cros devoir faire [S] Je 
me suis toujours exprimé clairement. 
[.…] J'ai dit à M. Shamir quand il était 
à Paris que je recevrais Arafat mais 
que je ne savais pas quand. Une fois 
que j'ai pris une décision, je fais vite. 
Je ne suis pas adhérent au Likoud, je 
ne suis pas citoyen israélien. Si Israël 
n'est pas Content, tant pis pour moi, 
mais votre émotion me peine. » 

Inflexible, François Mitterrand va 
maintenir sa politique au Proche- 
Orient. Le 25 octobre 1989, il en répète 
les orientations à Strasbourg, devant le 
Parlement européen qui l'accueille en 
sa qualité de président du Conseil euro- 
péen : « Des résolutions ont été adop- 
tées. Elles sont claires aussi bien sur le 
droit d'Israël de disposer de son Etat 
derrière des frontières sûres et recon- 
nues et de posséder aussi les moyens 
de son droit — là-dessus, l'intransi- 
geance s'impose mais, en même temps, 
c'est la contradiction de l'histoire et la 
difficulté de notre tâche —, sur le droit 
aussi éminent, et sur la même terre, du 
peuple palestinien qui a bien droit à sa 
patrie sur laquelle il pourrait édifier 
les structures de son choix. » 

Comme le soulignent Yves Azeroual 
ét Yves Derai, ces affirmations n'ont 
rien d'extraordinaire. Mais ils appré- 
cient différemment ce qui va suivre : 
« En tout cas, quelle que soit la dialec- 
tique employée, rien n'autorise cette 
répression continue où l'homme 
devient gibier et où l'éternel va-et- 
vient de l'agresseur et de l'agressé, de 
celui qui tue, de celui qui meurt. Je 
pense que ce qui se passe en Cisjorda- 
nie a assez duré. » 

Une fois de plus, la communauté 
juive de France plonge ,dans l'émoi. 
Pourtant, Itzhak Shamir encaisse sans 
broncher. Du 21 au 22 novembre, il 
accepte même de venir en visite offi- 
cielle en France. Mais il doit repartir 
sans avoir réussi à infléchir la politique 
française. Désormais, François Mitter- 
rand est convaincu de la nécessité 
d'une Conférence internationale pour 
résoudre le conflit israélo-palestinien, 
Un dessein que le cabinet des « fau- 
cons » formé au printemps dernier par 
Itzhak Shamir ne peut se résoudre à 
épouser. L'incompréhension entre Mit- 
terrand et Israël n'aurait certainement 
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Demain, à l'issue de l'intervention 
contre Saddam Hussein, l'humiliation 
arabe ne pourra qu'aviver | 
ments des Palestiniens. Israël aurait 
tort de se laisser griser par la superbe 
du vainqueur. Demain, il devra fatale- 
ment accepter que la question palesti- 
nienne soit résolue et que ses frontières 
sient enfin révisées dans le cadre d'une 
conférence internationale. Refuser de 
le faire serait dangereux pour sa propre 
existence. 


es senti- 


B Eric Eudes 


(1) Mitterrand, Israël et les Juifs 
(Robert Laffont, 1990). 

(2) L'URSS sera seule à précéder la 
France. 

(3) Les britanniques exigeaient le res- 
pect d'un numerus clausus et souhai- 
taient que la France procède au débar- 
quement forcé des passagers à Port-de- 
Bouc. Ils procèderont de la sorte à 
Hambourg, malgré la vive résistance 
qui leur sera opposée. L'affaire fera de 
nombreux blessés et secouera l'opi- 
nion. 

(4) Depuis la réception à Paris de Yas- 
ser Arafat, les relations entre les deux 
hommes se seraient distendues. 

(5) Il sera cependant le troisième 
ambassadeur à être reçu par François 
Mitterrand, immédiatement après 
ceux des Etats-Unis et de l'URSS. 

(6) Le Fonds social juif unifié (FSJU) 
est l'un des trois piliers de la commu- 
nauté juive de France. Jacques Attali 
en est toujours le vice-président. 

(7) Yves Azeroual et Yves Derai : op. 
cit. 

(8) Est surtout en cause l'ouverture de 
Valéry Giscard d'Estaing aux thèses 
palestiniennes. Le 21 octobre 1974, 
Jean Sauvagnargues, son ministre des 
Affaires étrangères, a rencontré Yasser 
Arafat à l'ambassade de France du 
Liban. Un an après, le gouvernement 
français autorise « l'organisation de la 
libération de la Palestine à ouvrir un 
bureau d'information et de liaison ». Le 
8 novembre 1975, le président de Ja 
République a évoqué « le droit des 
Palestiniens à disposer d'une patrie ». 
(9) Maurice Szafran, Les Juifs dans la 
politique française, Flammarion, 1990. 
(10) Yves Azeroual et Yves Derai : op. 
cit. 

(11) Ibid. 


+ re nous, » Ce slogan, répandu avant ue 
« Le monde entire er t le sentiment d'isolement des À 


É radui ; ss 
n'éclate la crise du er bas ». Il est directement lié à l'Intifsg, 
e « 


liens et éclaire ! à sition d'accusé. Le Judenstaat,s 
As dE trois ans, a noue en po devenu réalité en 1948 grâce a 
par le juif Hits puissances victorieuses de 1945 à une Poignée 
soutien apporté pes s'est transformé en cauchemar avec la 

de combattants PE aues tion palestinienne. Citoyens de seconde 
mon territoires, les Palestiniens constituent 

zone su 


t. 
) à reproche permanent. 3 
EE Re Zion, survenue le dimanche 20 mai, a 
a 


n stiniennes et l’indignati 
déclenché la colère dos population ds PA ion dés 
pays GROS roll de Washington. Sur place, elle avait donné 
tee es, démonstrations de soutien à l’assassin de la part 
lieu à d'indécen in Kahane, rassemblés sur les lieux même 4 
de partisans du rabbin Kañañés © à l’'écœurement de 

re, mais aussi à lindignation et à l'écæ ie a été ré 
massac FE israéliennes. Le pire est que cette tuerie a été rééditée 
per re . s de l’ordre israéliennes le lundi 8 octobre, sur les 
par les force se Al-Agsa, le troisième lieu saint de l'Islam, La 
marches de la mosquée LA : 
fusillade du mont du Temple a Fe vingt et un morts et ceux qui ont 

éissaient aux ordres. 

ee 2 LÉries sanglants qui installent un fossé de pare entre 
Juifs et Arabes, ont provoqué un climat de psychose etd anxiété chez 
les Israéliens. Dans la gauche israélienne, des voix se sont élevées en 
faveur de négociations avec l'OLP et pour l'abandon des territoires 
occupés. Certaines n’ont pas hésité à dénoncer publiquement les 
comportements « judéo-nazis » (1) des membres de Tsahal impliqués 
dans une sale guerre qui transforme Israël en Goliath et donne aux 
Palestiniens la position héroïque du petit berger biblique luttant avec 
sa seule fronde pour abattre le géant. 

« Préservons Eretz Israël au profit des prochaines générations et 
d'une immigration massive » déclarait Itzhak Shamir, en novembre 
dernier. Tout en rappelant le « droit des juifs » à s'installer « sur le 
pays d'Israël, de la Méditerranée au Jourdain », c'est-à-dire sur un 
espace qui comprend les territoires occupés et la bande de Gaza, le 
Premier ministre israélien avait alors brandi l’étendard du « Grand 
Israël ». Dès le printemps dernier, il encourageait d’ailleurs les 
implantations de colons dans la bande de Gaza et dans les territoires 
occupés. Critiqué par l'opposition travailliste, Itzhak Shamir est 
Le Nassnent applaudi par Ariel Sharon, le chef de file de la droite 

ienne, responsable en titre de l'immigration soviétique. Hostile à 
toute concession territoriale, celui-ci considère que le « Grand Israël » 
reste, plus que jamais, la priorité des priorités : « L'évacuation des 
2 ES occupés serait une solution facile, pouvant au départ 
at Na de gens, mais qui finirait inévitablement 
Se todo, se ence et une menace plus grande pour notre 

que nous avons déjà connues. (9) » 
(1) L'expression est de Yeshal DE 
Conversation filmée en avril 
autour du thème de la « mém 
par la Revue d'études palesti 
(2) Libre Journal (n°3 — janvi 


iyahou Leibovitz qui l'utilise dans une 
990 par Eyal Sivan, lors du tournage de son film 
oire collective » des Israéliens. Entretien publié 


niennes (n°37 — automne 1990). 
er-février 1994). 
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Le 16 janvier, Philippe de Gaulle 


au Sénat et Jean de Gaulle à 


l'Assemblée 
nationale, ont voté 
contre l'intervention 
militaire française 
dans le Golfe. 


Sans doute n'ont- 


établissement, entre les 
& L deux guerres mondiales, car 

il faut remonter jusque-là, 
l'établissement d’un foyer sioniste en 
Palestine et puis, après la Deuxième 
Guerre mondiale, l’établissement d’un 
Etat d'Israël, soulevait, à l’époque, un 
certain nombre d’appréhensions. On 
pouvait se demander, en effet, et on se 
demandait même chez beaucoup de 
juifs, si l'implantation de cette commu- 
nauté sur des terres qui avaient été 
acquises dans des conditions plus ou 
moins justifiables et au milieu des 
peuples arabes qui lui étaient foncière- 
ment hostiles, n'allait pas entraîner 
d’incessants, d'interminables, frictions 
et conflits. Certains même redoutaient 
que les juifs, jusqu'alors dispersés, 
mais qui étaient restés ce qu’ils avaient 
été de tout temps, c'est-à-dire un 
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on: 
DE GAULLE, POUR MÉMOIRE 


« UN PEUPLE 
D'ÉLITE, SÛR DE LUI-MÊME ET 
DOMINATEUR » 
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En 1967, De Gaulle refusa de cautionner l'expansionnisme israélien et de céder au 
chantage àla solidarité occidentale. Un exemple à méditer aujourd'hui. 


ils pas oublié ce que leur père et 


grand-père avait déclaré dans une 


v & è | 
A 7 
4 c° 


conférence de 
presse, le 27 
novembre 1967, 
cinq mois après la 
Guerre des Six 


jours. 


peuple d'élite, sûr de lui-même et 
dominateur, n’en viennent, une fois 
rassemblés dans le site de leur ancien- 
ne grandeur, à changer en ambition 
ardente et conquérante les souhaits très 
émouvants qu’ils formaient depuis dix- 
neuf siècles. 

Cependant, en dépit du flot tantôt 
montant, tantôt descendant, des mal- 
veillances qu’ils suscitaient dans cer- 
tains pays et à certaines époques, un 
capital considérable d'intérêt et même 
de sympathie s'était accumulé en leur 
faveur, surtout, il faut bien le dire, dans 
la Chrétienté ; un capital qui était issu 
de l’immense souvenir du Testament, 
nourri par toutes les sources d’une 
magnifique liturgie, entretenu par la 
commisération qu’inspirait leur antique 
malheur et que poétisait, chez nous, la 
légende du Juif errant, accru par les 


Pérsécutions qu'ils 
avaient subies pendant Ja 
Guerre mondiale 
qu'ils a 


abominables 


Deuxième 
et grossi, depuis 


aient retrouvé une patrie, par 


leurs travaux Constructifs et ] 


€ courage 
de leurs soldats. 


C'est pourquoi, indépendamment 
des vastes Concours en 


argent, en 
influence, en 


Propagande, que les 
Israéliens recevaient des 


] milieux juifs 
d'Amérique et d'E 


urope, beaucoup de 
Pays, dont la France, VOyaient avec 
Satisfaction l'établissement de leur Etat 
Sur le territoire que leur avaient recon- 
nu les Puissances, tout en désirant 
qu'ils parv lennent, en usant d’un peu 
de modestie, à trouver avec leurs voi- 
SINS Un Modus vivendi pacifique. 

Il faut dire que ces données psycho- 
logiques avaient quelque peu changé 
depuis 1956 : à la faveur de l’expédi- 
tion franco-britannique de Suez (1), on 
avait Vu apparaître, en effet, un Etat 
d'Israël guerrier et résolu à s’agrandir. 
Ensuite, l’action qu'il menait pour 
doubler sa population par l’immigra- 
Uon de nouveaux éléments donnait à 
penser que le territoire qu'il avait 
acquis ne lui suffirait pas longtemps et 
qu'il serait porté, pour S’agrandir, à uti- 
liser toute occasion qui se présenterait. 
C’est pourquoi, d’ailleurs, la V: Répu- 
blique s'était dégagée, vis-à-vis 
d'Israël, des liens spéciaux et très 
étroits que le régime précédent avait 
noués avec cet Etat (2) et s'était appli- 
quée, au contraire, à favoriser la déten- 
te dans le Moyen-Orient. Bien sûr, 
nous conservions avec le gouverne- 
ment israélien des rapports cordiaux et 
même, nous lui fournissions pour sa 
défense éventuelle les armements qu’il 
demandait d'acheter, mais, en même 
temps, nous lui prodiguions des avis de 
modération, notamment à propos des 
litiges qui concernaient les eaux du 


LES JUIFS 
ONT-I 


0 “AA 
GUERRE ? 
“LA GUERRE EN ORIENT NE py 
MANQUER D'AUGMENTER Dane 
LE MONDE UNE TENSION 
DÉPLORABLE ET D'AVOIR Des 
CONSÉQUENCES TRÈS 
MALENCONTREUSES POUR 
BEAUCOUP DE PAYS.” 


Jourdain ou bien des escarmouches qui 
Opposaient périodiquement les forces 
des deux camps. Enfin, nous nous refu- 
Sions à donner officiellement notre aval 
à son installation dans un quartier de 
Jérusalem dont il s'était emparé et nous 
Mainténions notre ambassade à Tel- 
Aviv. 

D'autre part, une fois mis un terme 
à l'affaire algérienne, nous avions 
répris avec les peuples arabes d'Orient 
la même politique d'amitié, de COopé- 
fatlOn, qui avait été pendant des siècles 
celle de la France dans cette partie du 
monde et dont la raison et le sentiment 
font qu’elle doit être, aujourd’hui, une 
des bases fondamentales de notre 
action extérieure, Bien entendu nous ne 
laissions pas ignorer aux Arabes que, 
Pour nous, l'Etat d'Israël était un fait 
accompli et que nous n’admettrions 
pas qu’il fût détruit. De sorte que, on 
POuvait imaginer qu'un jour viendrait 
où notre pays pourrait aider directe- 
ment à ce qu'une paix réelle fût 
conclue et garantie en Orient, pourvu 
qu'aucun drame nouveau ne vint le 
déchirer. 

Hélas ! le drame est venu. Il avait 
été préparé par une tension très grande 
et constante qui résultait du sort scan- 
daleux des réfugiés en Jordanie (3), et’ 
aussi d’une menace de destruction prô- 
diguée contre Israël. Le 22 mai, l'affai- 
re d’Akaba, fâcheusement créée par 
l'Egypte (4) allait offrir un prétexte à 
ceux qui rêvaient d'en découdre. Pour 
éviter les hostilités, la France avait, dès 
le 24 mai, proposé aux trois autres 
grandes puissances d'interdire, 
conjointement avec elles, à chacune 
des deux parties, d'entamer le combat. 
Le 2 juin, le gouvernement français 
avait officiellement déclaré, qu'éven- 
tuellement, il donnerait tort à qui- 
conque entamerait le premier l’action 


À LA FAVEUR DE 
L'EXPÉDITION FRANCO- 
BRITANNIQUE DE SUEZ, ON 
AVAIT VU APPARAÎTRE, EN EFFET, 


UN ÉTAT D'ISRAËL 
GUERRIER ET RÉSOLU À 
S'AGRANDIR.” 


des armes, et c’est ce que j'avais moi- 
même, le 24 mai, déclaré à M. Eban, 
ministres des Affaires étrangères 
d'Israël, que je voyais à Paris. « Si 
Israël est attaqué, lui dis-je alors en 
substance, nous ne le laisserons pas 
détruire, mais si Vous attaquez, nous 
condamnerons votre initiative. Certes, 
malgré l'infériorité numérique de votre 
population, étant donné que vous êtes 
beaucoup mieux organisés, beaucoup 
plus rassemblés, beaucoup mieux 
armés que les Arabes, je ne doute pas 
que, le cas échéant, vous remportiez 
des succès militaires mais, ensuite, 
Vous Vous trouveriez engagés sur le 
terrain, et au point de vue internatio- 
nal, dans des difficultés grandissantes, 
d'autant plus que la guerre en Orient 
ne peut pas manquer d'augmenter dans 
le monde une tension déplorable et 
d'avoir des conséquences très malen- 
Contreuses pour beaucoup de pays, si 
bien que c'est à vous, devenus des 
Conquérants, qu'on en imputerait peu 
à peu les inconvénients. » 

On sait que la voix de la France n’a 
pas été entendue. Israël. ayant attaqué, 
s'est emparé, en six jours de combat. 
des objectifs qu'il Voulait atteindre. 
Maintenant, il organise, sur les terri- 
toires qu'il à pris, l'occupation qui ne 
peut aller sans oppression, répression, 
expulsions, et il S'y m 


anifeste contre 
lui une résistance, qu’ 


à SOn tour, il qua- 
lifie de terrorisme. Il est vrai que les 
deux belligérants observent, pour le 
moment, d’une manière plus où moins 
précaire et irrégulière, le cessez-le-feu 
prescrit par les Nations unies, mais il 
est bien évident que le conflit n'est que 
suspendu et qu'il ne peut Pas avoir de 
solution, sauf par la voie internationa- 
le. Mais un règlement dans cette voie, 
à moins que les Nations unies ne 


déchirent elles-mêmes leur propre 
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Charte, un règlement doit avoir 
base l'évacuation des Lerritoires Qui ont 
été pris par la force, la fin de toute bel. 
ligérance et la reconnaissance 
proque de chacun des Etats en Cause 
par tous les autres. Après QUOI, par des 
décisions des Nations unies. en présen- 
ce et sous la garantie de leurs forces, i| 
serait probablement possible d'arrêter 
le tracé précis des frontières. les Condi: 
tions de la vie et de Ja sécurité des 
deux côtés, le sort des réfugiés et des 
minorités et les modalités de la libre 
navigation pour tous, notamment dans 
le golfe d’Akaba et dans le canal de 
Suez. Suivant la France, dans cete 
hypothèse, Jérusalem devrait recevoir 
un Statut international. » 


B Charles de Gaulle 
(Conférence de presse du 
27 novembre 1967) 


réci- 


(1) Du 31 octobre au 6 novembre 1956. 


(2) Ces liens étroits s’étaient traduits 
notamment dans l'expédition de Sue, 
présentée comme une «médiation 
armée » entre Israël et l'Egypte, mais 
préparée de concert avec le premier de 
ces deux Etats. 

(3) IL s’agit des réfugiés palestiniens 
qui ont dû quitter les territoires arabes 
occupés par Israël. 

(4) L'Egypte, après avoir demandé le 
retrait des forces de l'ONU qui contro 
laient depuis’ dix ans le débouché du 
golfe d’Akaba, au détroit de Tiram 
avait annoncé qu'elle bloquerait 3 
navigation en provenance Ou à Er 
tion du port d’Eilat par lequel RÉ 
reçoit son approvisionnement pas 
en provenance de l'Iran et qui CONS r 
tue son seul débouché sur là 4 
Rouge, en raison de la fermeture" ‘ 
canal de Suez aux navires mes 
pavillon israélien, décidée par le 5 
vernement du Caire. 


0 S$S 


FAITES CE QUE JE DIS, 


SRAËLA 
TOUJOURS BRAVÉ 
L'ONU 
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Israël n'a jamais tenu compte de la 
trentaine de résolutions adoptées par 
l'ONU depuis 1967, date de l'occupation- 
annexion de Gaza et de la Cisjordanie. 
Une solide tradition, illustrée dès 1948 


par l'assassinat du comte Bernadotte, 


premier médiateur de l'ONU. 


‘ONU, au nom de laquelle s'est 
déployée la coalition anti-irakien- 

ne dans le Golfe, n'a jamais fait 
montre d'une rigueur semblable à 
l'égard d'Israël. Entre 1967 et 1988, 
l'ONU a vainement adopté près d'une 
trentaine de résolutions sur la situation 
des Palestiniens et l'invasion du Liban. 
L'annexion du Golan syrien, entéri- 
née par la Knesset en décembre 1981, 
a fait l'objet d'une condamnation una- 
nime du Conseil de sécurité (15 
décembre 1981), sans qu'aucune action 
n'en résulte, en raison du veto des 
Etats-Unis. Même’ scénario après la 
tuerie du Mont du Temple, survenue en 
octobre dernier. Israël n'a pas tenu 
compte de la 672: résolution et a même 
publiquement déclaré qu'il refusait 
d'accueillir une commission d'enquête 
de l'ONU. Sur la question palestinien- 
ne ou sur celle de ses frontières, l'Etat 


+ 


hébreu a toujours été inflexiblement 
fidèle à une position que Golda Meir 
résumait le 10 juillet 1969 par cette 
formule édifiante : « Des étrangers 
n'ont jamais déterminé nos frontières 
et n'auront jamais à le faire. Là où 
nous nous établissons, là seront nos 
frontières. » 

Dès l'origine de l'Etat hébreu, la 
volonté de l'ONU se brise sur la déter- 
mination méprisante des Israéliens. 
Héritière du mandat britannique en 
Palestine, l'ONU avait prévu le partage 
du territoire en deux entités distinctes et 
l'internationalisation de Jérusalem. 
Mais sa résolution du 29 novembre 
1947 va rester lettre morte. Au moment 
de la proclamation de l'Etat d'Israël et 
de l'installation du gouvernement provi- 
soire qui succède à l'Agence juive (14 
mai 1948), les quatre cents observa- 
teurs de l'ONU doivent assister impuis- 


LES JUIFS 


ONT.I 
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Médiateur de l'ONU, le comte Folke Bernadotte est assassiné le 17 décembre 1948 par 
le groupe Stern. Les criminels seront rapidement amnistiés. Membre de l'organisation 
terroriste, Itzhak Shamir est aujourd'hui Premier ministre d'Israël. 


sants aux affrontements sanglants entre 
Israéliens et forces arabes. Certes, 
l'ONU obtient plusieurs trèves entre les 
deux camps. Elle le doit à l'énergie cou- 
rageuse de son médiateur, délégué sur 
place, le comte Folke Bernadotte. 


« BÉNIE SOIT LA MAIN 
QUI AGIRA » 


Ce Suédois, descendant du célèbre 
maréchal de Napoléon, était convaincu 
qu'il fallait établir un lien fédéral entre 
les deux entités de Palestine. Il va se 
heurter au gouvernement israélien, 
lorsqu'il demandera à celui-ci d'autori- 
ser le retour des réfugiés palestiniens. 
Ben Gourion affirme qu'il n'entend pas 
accueillir plus de cent mille réfugiés, 
car en accepter plus, affirme-t-il, serait 
compromettre le caractère spécifique 
de l'Etat juif. Et il ordonne aux familles 
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juives d'occuper les villages abandon- 
nés à la suite des massacres opérés par 
les troupes sionistes en avril 1948 
(Deir Yassin, Ein el-Zeitoun et Salah 
el-Bin) dans le cadre du programme 
« d'éviction de la terre ». Le divorce 
entre les responsables israéliens et le 
médiateur de l'ONU est rapidement 
total. Accusé de partialité, Bernadottè 
devient la cible de la presse israélien- 
ne. Dans la coulisse, Tel-Aviv laisse 
entendre aux Etats arabes qu'en cas de 
disparition de Bernadotte, Israël pour- 
rait se montrer conciliant dans des 
négociations directes. Le 6 septembre, 
le bulletin des Combattants pour la 
liberté d'Israël, organe du groupe 
Stern, (auquel appartient Itzhak Sha- 
mir, l'actuel Premier ministre), écrit : 
« Le devoir de l'heure est de chasser 
Bernadotte et ses observateurs. Bénie 
soit la main qui agira. » 


Bemadotte est à 
e l'ancienne rési- 
dence du haut-commissaire britannique 
dont il Compte faire son quartier géné- 
ral. Il se rend au domicile du docteur 
Yosef, le Souverneur militaire de la 
Parue juive de la ville sainte. À bord 
de sa chrysler, il 


Le 17 Septembre, 
Jérusalem où! Visit 


doit traverser un Quar- 
Uer tenu par des éléments du groupe 
Stern. Il s'arrête à un poste de senti- 
nelles. Le colonel américain Frank est 
au volant, l'officier de marine W 
Cox à ses côtés. A l'arrière du véhicu- 
le, Folke Bernadotte est assis entre le 
général Aage Fundstrôm 
triote, et le colonel Séro 
Soudain, une Jeep 
hommes en sautent, 


illiam 


» SOn compa- 
t, un Français. 
Surgit. Trois 
mitraillette au 
poing. Ils dévisagent les OCCupants de 
la chrysler et font feu. Le colonel Sérot 
est tué sur le coup. Le comte Bemadot- 
te expire quelques heures après. 


ISRAËL AU-DESSUS 
DU « DROIT 
INTERNATIONAL » ? 


Pour calmer l'indignation générale 
Soulevée par ce double assassinat, le 
Souvernement de Tel Aviv qui vient de 
prononcer la dissolution du Groupe 
Stern, fera juger le chef de ce groupe et 
Son adjoint en décembre 1948. 
Condamnés à huit et cinq ans de prison 
Pour reconstitution d'association illéga- 
le, les deux hommes bénéficieront 
rapidement d'une mesure d'amnistie. 
L'un d'eux sera élu à la Knesset. 

Ralph Bunche, le successeur de Ber- 
nadotte, devra se résigner à assister à la 
poursuite des combats depuis l'île de 
Rhodes. Les frontières déterminées par 
l'ONU et le statut de Jérusalem ne 
seront pas respectées par Israël qui 
s'emparera de nouveaux territoires en 
1949 et ne tiendra jamais aucun comp- 
te de la résolution adoptée par l'ONU, 
la même année, sur le sort des réfugiés 
palestiniens. En 1956, Israël occupera 
quatre mois durant la bande de Gaza et 
une partie de la presqu'île du Sinaï, 
opposant aux injonctions de retrait 
immédiat formulées par l'ONU, l'ap- 
partenance de ces territoires à la 
« patrie historique » de la terre d'Israël. 
Aujourd'hui, malgré une multitude de 
résolutions l'invitant à se retirer des 
territoires palestiniens qu'il occupe 
depuis 1967, Israël brave toujours 
l'ONU. 


B Eric Eudes 


0 
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Depuis quarante-deux ans, la 
violence règne sur ce qui fut la 
Palestine et chaque semaine 
allonge la liste des morts et des 
blessés parmi la population 
palestinienne, L'éviction des 
terres opérée par un véritable 
terrorisme d'Etat a été inaugurée 
en avril 1948, par les massacres 
de Deir Yassin, Ein el.Zetoun et 
Salah el-Din. Elle a été poursuivie 
dans les années 50 à Iqrith, Al. 
Tirah, Abou Chosh et Afr Quasim. 
Des méthodes plus subtiles sont 
venues la relayer : recours à la 
torture, unités spéciales et milices 
privées. Ces dernières, dénoncées 
par le rapport du député Deddy 
Zucker, du parti Ratz, ont mission 
de « lancer des raids punitifs 
violents et des actes de 
provocation gratuite ». On ne 
compte plus les dossiers 
d'instruction portant sur la mort 
d'enfants palestiniens de treize ou 
quatorze ans, de même que les 
procès d'officiers israéliens 
appelés à répondre de leurs actes. 
En mai dernier, on estimait à plus 
de six cent cinquante le nombre 
des Palestiniens tués par des tirs 


de soldats israéliens, depuis le 
déclenchement de l'Intifada. 

La violence contamine les civils 
israéliens. Le 13 mai dernier, au 
lendemain de l'affaire de 
Carpentras et de la profanation à 
Haïfa de deux cent cinquante 
tombes, le dirigeant du parti 
Modelet Reharam Zeevi déclare à 
la radio israélienne : « La réaction 
à la profanation de Carpentras 
devrait être l'exode massif des 
juifs de France vers Israël, La 
réponse à la profanation du 
cimetière de Haïfa devrait être le 
départ — de gré ou de force — de 
tous les agitateurs arabes qui 
Séjournent parmi nous. » 

Le lendemain, le rabbin Moshé 
Levinger, qui a été condamné à cinq 
mois de prison ferme pour avoir 
abattu un commerçant palestinien 
de quarante-deux ans, est escorté 
triomphalement jusqu'à son lieu de 
détention par plusieurs dizaines de 
colons juifs de Cisjordanie, 

« chantant et dansant ». 

Quelques jours plus tard, le 20 
mai à Rishon-le.Zion, un Israélien, 
vêtu d'un uniforme militaire simule 
un contrôle de police, II arrête 


Aujourd'hui, les Palestiniens ont à faire un choix simple : se battre et mourir, ne pas se battre et mourir aussi. 


plusieurs dizaines d'ouvriers 
palestiniens venant de Gaza, les 
fait aligner au sol et ouvre le feu, 
Bilan : huit morts et quinze 
blessés, Le 27 mai, Bernard 
Kouchner, dépéché en mission par 
l'Elysée en Cisjordanie et dans la 
bande de Gaza, estime que les 
Palestiniens des territoires 
occupés « ont atteint un seuil de 
désespoir où le pire peut arriver ». 
De son côté, Itzhak Shamir tient 
à justifier le comportement des 
troupes israéliennes : « Tsahal 
n'utilise pas les moyens extrêmes 
contre les Arabes, comme le font 
les Jordaniens et les Egyptiens. 
Pourquoi personne ne les 
critique... » Le Premier ministre 
israélien exhorte ses compatriotes 
à ne pas faire le jeu de 
« manipulateurs cyniques » et les 
invite à se défier de 
manifestations de culpabilité pour 
le massacre de Rishon-le-Zion. Le 
8 octobre à Jérusalem, les forces 
de l'ordre israéliennes ouvrent le 
feu sur la foule réunie au mont du 
Temple. La fusillade fait vingt et 
un morts. 


— 
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LES JUIFS 
ONT-ILS 


s ds 


n fait a surpris tous les commen- 

tateurs depuis le début de la crise 

du golfe : l'intransigeance de 
George Bush, qui, après avoir permis 
l'invasion du Koweït, n’a laissé d’autre 
choix que la capitulation sans condi- 
tion à Saddam Hussein. On peut invo- 
quer les puissants intérêts des compa- 
gnies pétrolières et des fabricants 
d’armes, la volonté de contrôler 60 % 
des réserves mondiales de pétrole 
(donc la mainmise sur l’économie 
mondiale), la faillite de l'économie 
yankee qui fonctionne à crédit depuis 
vingt ans et que menacent Japonais et 
Européens, l'inhibition puritaine d’un 
George Bush dont les critères moraux 
sont d’un désolant simplisme, l’incom- 
préhension barbare d’un peuple qui 
s'imagine seul sur terre et porteur 
d’une mission éducatrice (la guerre du 
Droit). Bref, ni la violation du droit 
international commise par l’Irak, ni le 
chantage à la sécurité face au danger 
communiste obsolète, ne peut justifier 
la destruction de l’Irak et le risque de 
l’'embrasement du monde arabe. Les 
intérêts vitaux des USA, en effet, 
n'étaient pas en jeu, contrairement à 
ceux d'Israël. Une pièce manque au 
puzzle que chacun prend soin en Occi- 
dent de masquer : l’imbrication des 
intérêts américains et israéliens, par le 
biais officiel d’un lobby soutenant les 
intérêts israéliens. 


CULPABILISATION 
SIONISTE 


La communauté juive des Etats- 
Unis compte 6 millions de personnes, 
soit près du double de la population 
israélienne. Les relations entre Israël et 
les juifs américains sont très particu- 
lières et méritent une petite analyse. 
D'abord, ces derniers ont longtemps 
été hostiles au sionisme, qui ne s’est 
vraiment développé qu'à partir de la 
seconde guerre mondiale. Beaucoup 
n'ont accepté la création de l’Etat 
d'Israël que du bout des lèvres. Le sio- 
nisme apparaissait à la plupart (seule- 
ment le sixième d’entre eux le revendi- 
quaient en 1948) comme un obstacle à 
l'intégration. C’était pour ces libéraux 
une idéologie politique, nationaliste, 


D GUERRE ? | 
THE LOBBY IS WATCHING YOU 


LA RÉSISTIBLE 
ASCENSION DU 
LOBBY JUIF 
AMÉRICAIN 


Le 


Culpabilisés par l'idéologie sioniste, les 
juifs américains sont les 
victimes consentantes du chantage à 
la solidarité exercé par Israël. 

Le lobby pro-israélien est 


devenu dans les années 80 le 


maître du Congrès, 


une machine infernale de 
corruption électorale. 
L'alignement progressif de la 


politique US sur la logique de 


guerre israélienne 


éclaire l'intransigeance hypocrite 


de George Bush 


dans la guerre du Golfe. 


* 


le Choc du Mois M Février 1991 mm N°37 


d 4 


colonialiste et raciste, et pour les ortho- 
doxes, un blasphème. 

La création de l'Etat d'Israël a rapi- 
dement modifié les données psycholo- 
giques. Les sionistes israéliens, tel Ben 
Gourion, n'avaient que mépris pour les 
membres de la Diaspora : un bon juif 
était un sioniste, et un bon sioniste 


- devait retourner en Terre promise. Le 


problème fut que les juifs américains, 
même sionistes, participaient davanta- 
ge au rêve américain qu’au rêve sionis- 
te. En dix ans, 35 000 seulement firent 
leur aliyah, et 5 400 s’installèrent défi- 
nitivement en Israël. Ils se sont mon- 
trés d’autant plus généreux, en argent 
et en influence politique au profit 
d'Israël qu’ils culpabilisaient de ne pas 
être des sionistes conséquents. 

Il est bien clair que sans l’aide 
colossale des juifs américains (et sur- 
tout, par le biais de leur influence, du 
gouvernement américain), jamais l'Etat 
d'Israël n'aurait survécu à sa création. 
(Il est de bon ton de s’extasier sur le 
« miracle » israélien, mais si les pays 
limitrophes avaient reçu pareil soutien 
financier, le Proche-Orient serait une 
oasis de prospérité). 


UNE COMMUNAUTÉ 
POLITISÉE 


Les gouvernements israéliens ont 
exploité sans vergogne cette mauvaise 
conscience, qui s’ajoutait au souvenir 
des souffrances de leur frères d'Europe 
pendant la Seconde Guerre mondiale, 
et à la menace brandie d’un nouveau 
génocide. Le ressort fondamental du 
lobby pro-israélien était remonté. 

La population américaine, y com- 
pris juive, découvrit en fait Israël à tra- 
vers le livre et le film Æxodus. Une 
opération de propagande sioniste très 
réussie, puisque c’est aujourd’hui en- 
core la seule référence de l'Américain 
moyen (et tous les Américains sont 
moyens) sur la question du Proche- 
Orient. Les guerres de 1967 (des Six 
jours) et de 1973 (du Kippour) ajoutè- 
rent encore à la sympathie pour le petit 
Etat victorieux : Israël devint la reli- 
gion des juifs américains. Les juifs, qui 
s'étaient particulièrement bien intégrés 
dès le lendemain de la guerre, au point 


de constituer Ja communauté la plus 
riche des Etats-Unis, ont acquis un 
réflexe politique qui repose sur ce seul 
critère : le soutien inconditionnel à 
Israël. Ils n’ont Jamais eu de droit de 
regard sur la politique israélienne. Le 
lobby pro-israélien a Joué constam- 
ment Sur cet engouement pour manœu- 
vrer dans les arcanes de la politique 
politicienne, au Congrès et à la Maison 
blanche, 

Les Etats-Unis sont un pays dépoli- 
tisé, en ce sens que les Américains 
n'ont'guère de conscience politique ou 
idéologique. A peine la moitié d’entre 
eux se déplacent pour voter aux élec- 
tions nationales. Les lobbies ne défen- 
dent que des intérêts économiques. Les 
Campagnes électorales font penser à 
des kermesses totalitaires dignes de la 
série télévisée anglaise Le Prisonnier : 
aucun enjeu proprement politique n’est 
débattu, les candidats sont interchan- 
geables. Les juifs sont les seuls à être 
motivés par une idéologie, qui se tra- 
duit par un activisme politique d'autant 
plus exceptionnel qu'il est déterminé 
par un problème étranger, et plus préci- 
sément par les intérêts (supposés) de 
l’Etat d'Israël. 90 % d'entre eux votent 
régulièrement et, même s’il ne repré- 
sentent que 3 % de la population, c’est 
une force électorale non négligeable 
dans certains Etats. 


L'AIPAC, 
MAÎTRE DU 
CONGRÈS 


Ce qu’on appelle pudiquement the 
lobby, se résume aujourd’hui à l'Ame- 
rican Israeli Public Affairs Committee, 
fondé en 1951. L’AIPAC, « groupe de 
rencontres et d'informations », c’est un 
groupe de pression (officiel, encore 
qu'inconnu du public) dont la raison 
d'être est d’imposer auprès des centres 
de décision la volonté du gouverne- 
ment israélien. Sous la houlette de Tom 
Dine, qui l’a pris en main depuis 1980, 
ce groupe de pression, parfaitement 
intégré dans le système politique US, 
s'est imposé définitivement comme le 
maître du Congrès sur les questions du 
Proche-Orient, Tom Dine est un petit 
génie du lobbying, uniquement sou- 
cieux de remplir son job de façon effi- 
cace : son domaine n’est pas le poli- 
tique mais le travail d'influence. 

L'AIPAC est devenu une machine 
infernale qui fonctionne toute seule, 


que 


POUSS 
\ 
GUERRE ? 


Menahem Begin en 1948, dirigeant de l'organisation terroriste Irgoun. Derrière lui, 
le portrait de Jabotinsky, le fondateur du sionisme « révisionniste », Parvenu au 
pouvoir, Begin voudra réaliser le « grand Israël » représenté sur l'affiche. Un 
programe qui a effrayé les juifs américains. Le président de l'Organisation Sioniste 
Mondiale, Nahum Goldmann, demanda à Jimmy Carter de « briser le lobby ». En vain. 


sans que la communauté juive ait le 
moindre mot à dire. Il a réussi, en poli- 
tisant les électeurs juifs, à court-circui- 
ter les organisations juives tradition- 
nelles. Celles-ci ont pris conscience, 
avec la politique agressive de Mena- 
hem Begin, d’être les « carpettes » et 
« les vaches à lait » du gouvernement 
israélien, selon les termes mêmes de 
quelques-uns de leurs plus illustres 
représentants, Nahum Goldmann lui- 
même, la plus grande figure du sionis- 
me américain, finit par prendre peur 
face au monstre qu'il avait pourtant 
engendré : il vint voir Jimmy Carter 
aux prises avec la terrible opposition 
que suscitait sa volonté d'établir une 
paix durable pour Israël, pour lui 
demander de « briser l'AIPAC ». Ces 
réticences, qui reflétent l'opinion 


majoritaire des juifs américains sont 
cependant vouées à l'échec : les 
conteslataires, qualifiés de traîtres par 
les faucons israéliens sont les victimes 
consentantes d’un chantage affectif. Ils 
n'ose proclamer publiquement leur 
désaccord avec Israël de peur de favo- 
riser les Arabes. L'AIPAC a toujours su 
transformer les controverses politiques 
en Israël en test de la solidarité améri- 
caine. 


L'ARGENT-ROI 


L'efficacité du lobby pro-israélien 
repose ensuite Sur sa puissance finan- 
cière, concentrée sur un objectif poli- 
tique précis. Dans un Pays où le fric est 
roi et constitue le seul horizon mental 
de la population, tout S'achète et tout 


Le Choc du Mois I Février 1991 = N°37 


| D 4 


se D 


comme le reste, Aux 
Political Action Commétee is, k 
les premiers bailleurs def Juifs son 


didats, quel que soit leur ne des cg, | 

Pour bénéficier de ce 
indispensable, Sénéreusemen 
dès les primaires au Sein des 
tis (les futurs élus en Sont d'j 
reconnaissants), il suffit de 
de bien voter SU TOUS Jes sujets on 
nant Israël. Cela donne des Scènes Cér. 
réalistes dans certains Etats = #3 
juif significatif, mais où Jes se Ole 
s'affrontent à coups de déclarations à 
faveur d'Israël, alors que ja quasi 
lité des Américains ne savent même 
pas Situer le Proche-Orient Sur 
mappemonde ! Ainsi, lors des pri. 
maires au sein du parti démocrate Pour 
les présidentielles de 1984, Gary H 
et Walter Mondale ont fait du transfert 
de l'ambassade US de Tel-Aviv à Jér. 
salem l'unique sujet de leur Campagne, 
au point que même les juifs en ont 
dénoncé le ridicule déplacé, Mais 
l'arme suprême du lobby, c'est fl 
menace qu'il fait peser sur les 4x 
quant à leur réélection, ce que 
d’aucuns résument en un mot : briber, 
COITuption. 


Utänt 


Plus 
Prome 


CORRUPTION | 
ÉLECTORALE L 


L'exemple du sénateur républicain 
de l'Illinois, Chuck Percy, est particu 
lièrement éloquent. Percy était une 
figure très populaire parmi les juifs, 
« un ami d'Israël ». Un voyage ai 
Proche-Orient en 1975 lui ouvrit ls 
yeux sur la complexité de la situation 
politique de cette région, qu'il ignoral 
jusque là. Soucieux de préparer les 
conditions de la paix, inquiel de 
l'intérêt de son pays (et aussi, dans 
son esprit, de celui d'Israël), il aval 
osé dire que Yasser Arafat était «rel 
tivement modéré » au sein de l'OLPet 
avait voté pour la vente de chasseurs 
F-15 aux Saoudiens en 1975. Sa RC! 
dive lors de l'affaire de la a 
d'AWACS fut fatale à sa carrière br 
tique, aux élections de 1984: Es a 
que président de la const i 
Affaires étrangères du See : Pt 
devenu dangereux pour la PO + ai 
gouvernement israélien, laque ne 
pourtant vigoureusement D e 
en Israël même (implantali” és, 
colons dans les territoires É 


invasion du Sud-Liban), Le lobby fait 
à chaque élection la démonstration de 
sa puissance sur des cibles symbo- 
liques (généralement des élus modé- 
rés et bien informés) ; nul doute que 
le message est bien reçu des parle- 
mentaires. 


LA MAISON-BLANCHE : 
UN LOBBY COMME 
UN AUTRE... 


Les pressions s’exercent directe- 
ment sur les parlementaires, que les 
lobbyistes démarchent un à un pour 
les isoler d’une autre influence, afin 
d'obtenir une promesse de vote préci- 
se. Quelques démarches suffisent, 
comple tenu des oppositions parti- 
sanes, pour faire basculer à chaque fois 
la majorité du bon coté. L'accusation 
dirimante d’antisémitisme est utilisée 
de façon particulièrement malhonnête : 
qui n’approuve pas la politique du 
moment en Israël est antisioniste, donc 
antisémite. Des campagnes média- 
tiques sont orchestrées, les concurrents 
du mouton noir sont systématiquement 
soutenus alors que lui ne trouve plus 
aucun fond pour entamer et poursuivre 
sa campagne. Mais bien souvent, il 
suffit d'envoyer quelques centaines de 
lettres de protestation pour que le 
récalcitrant prenne conscience de sa 
maladresse. 

C’est ainsi que la loi interdisant à 
l'administration américaine de rencon- 
trer un représentant de l’OLP a été 
adoptée en 1975, rendant impossible 
les négociations de paix souhaitées par 
Gerald Ford, Jimmy Carter et Ronald 
Reagan, et dont le gouvernement israé- 
lien ne voulait pas entendre parler. 
C'est ainsi que l'Etat d'Israël reçoit 
chaque année d'énormes subventions 
et les armements les plus sophistiqués. 
Voilà comment une loi a été votée en 
1985, exonérant les produits israéliens 
de toute taxe, en dépit de l'hostilité du 
puissant syndicat AFL-CIO (un des 
plus fidèles soutiens d'Israël) et des 
producteurs américains. Voilà pourquoi 
la Maison Blanche est obligée de faire 
du lobbying contre le lobby (!) pour 
essayer de vendre des armes aux pays 
arabes modérés, et que la politique 
arabe de l'Etat le plus puissant du 
monde s’est irrésistiblement alignée 
sur celle d'Israël : une politique de 
guerre. 


B Stephen Wise 


LES JU 
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Si l'on en croit la grande presse, 
les relations entre les Etats-Unis 
et Israël seraient soumises à des 
variations saisonnières de vaste 


amplitude, On passerait facilement 
du beau fixe à la tempête, et 
d'Amour toujours à Tout est 
rompu, mon gendre ! 

La vérité est un peu différente. 

Dans la crise du Golfe, en tout 
cas, Washington s'est ingéniée à 
montrer à l'opinion publique 
internationale que ses rapports 
avec Jérusalem n'étaient pas 
aussi étroits qu'on le disait, mais 
en réalité jamais la grande nation 
juive n'avait été plus proche de la 
petite... 

Outre les crédits normaux 
consentis chaque année (deux 
milliards de dollars), les USA ont 
garanti à Israël un emprunt spécial 
de 400 millions de dollars. Celui-ci 
doit servir à la construction de 


PO 
En ne ous ere 


repartir PEN EE 
d'été bé RES PEER 5 


LA 
GUERRE ? 


D S 1! 


LES « RELATIONS SPÉCIALES » 
DES ETATS-UNIS ET D'ISRAËL 


logements pour les réfugiés 
soviétiques. À une condition : que 
les logements ne soient pas bâtis 
dans les Territoires occupés. Or, 
Ariel Sharon, le ministre du 
Logement, vient de décider qu'ils 
seraient construits à Jérusalem- 
Est. Washington a exprimé son 
mécontentement. Mezzo voce... et 
l'on n'a pas entendu dire que la 
garantie était supprimée. 

On n'a pas entendu dire non 
plus que les USA revenaient sur 
l'octroi supplémentaire de 
700 millions de dollars à Israël 
pour qu'il renforce son système 
antimissile. 

Ni qu'ils allaient appuyer enfin, 
de toutes leurs forces, les 
résolutions prises par l'ONU, 

Ce qui n'a jamais été le cas ! 

La résolution 181, qui donne 
aux Palestiniens une partie de la 
Palestine, a été prise en 1947, Elle 


< 
7 


est toujours lettre morte sans que 
la conscience américaine en soit 
autrement affectée, 

La résolution 242, qui ordonne 
le retrait des Israéliens des 
Territoires occupés, date de 1967. 
Depuis 23 ans, les Etats-Unis n'ont 
pas jugé conforme aux Droits de 
l'homme l'envoi de troupes sur le 
terrain pour la faire appliquer. 

Le 21 mai 1990, un soldat 
israélien abattait sept 
Palestiniens. Aussitôt, la Maison 
Blanche bloquait une proposition 
de l'OLP aux Nations unies qui 
réclamait l'envoi d'observateurs 
internationaux dans les Territoires 
occupés. 

Quand Pierre Salinger écrit que 
« Les “relations spéciales” 
existent entre Washington et l'Etat 
hébreu sont au plus bas », on est 
donc en droit d'en douter. 


BF.B. 


George Bush et Itzhak Shamir : le plus fort des deux n'est pas celui qu'on croit. 


aaEapapp—_—___ 
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vec l’arrivée massive de juifs 
Sovièliques en Israël, c’est toute 
l'étrange et explosive histoire 


des juifs Khazars qui rebondit. 


C'est-à-dire des juifs qui ne seraient 
pas d’origine palestinienne mais Cauca- 


sienne. 


Des juifs qui ne seraient pas des 


sémites mais des convertis. 

Des juifs qui n'auraient 
donc aucun droit sur la Terre 
promise par l'Ancien Testa- 
ment. 

Des juifs qui ne seraient 
pas les héritiers historiques 
de la sortie d'Egypte, de la 
révolte des Maccabées, de la 
mort de l’oppresseur Aman et 
de la destruction du Temple. 

Cette déchirante révision 
historique ne date pas d'hier. 
Elle fut l’œuvre entre 
autres érudits — d'Abraham 
N. Poliak, né à Kiev en 1910 et 
qui occupa la chaire d'histoire 
juwe du Moyen Age à l’uni- 
versité de Tel-Aviv. Sa thèse 
sur la Conversion des Khazars 
au judaïsme (1941), et son 
livre Khazars (1944), publiés 
en hébreu, provoquèrent de 
violentes polémiques. Le der- 
nier surtout. Arthur Koestler 
écrit : « 11 fut accueilli avec 
une véritable hostilité (peut- 
être compréhensible), comme 
une attaque contre la tradition 
sacrée qui fait remonter les 

juifs modernes à la tribu 
biblique. » 

Cette « véritable hostili- 
té » (peut-être compréhensible), n'em- 
pêcha pas Koestler de reprendre ses 
travaux et ceux de quelques autres 
savants, juifs et non juifs (Paul-Eric 
Kable luthérien de Prusse-Orientale ; 
PM. Dunlop, fils d'un pasteur écos- 
sais, auteur de The History of the 
Jewish Khazars — publiée par Prin- 
ceton University Press — Le docteur 
Ahmed Zeki Yalid Togan, qui termina 


LES JUIFS 


0 $ 


LA 


GUERRE ? 
CONTROVERSE AU MOYEN-ORIENT 


LES VRAIS-FAUX JUIFS SOVIÉTIQUES 


Sa carrière à l’Université d’Istambul 
après avoir fait partie du Comité des 
Six avec Lénine, Trotsky et Staline. 
Dans la Treizième tribu, édité chez 
Calmann-Lévy en 1976, Koestler, vul- 
garisateur génial, révèle qu'un royaume 
Juif a existé au Nord de la Caspienne et 
de la mer Noire, le long de la Volga et 
du Don, à la fin du premier millénaire. 


Convertis au VIII: siècle au judaïsme, les juifs soviéti 


Khazars se 
Pour- 


Or vers 740, les 
convertissent au judaïsme. 
quoi ? Ici il est malaisé de distinguer 
Je vrai du faux, la réalité de la légen- 
de, l'irrationnel du rationnel. Il 
semble que le roi Bulan, aux fron- 
tières du monde méditerranéen, de la 
civilisation arabe, des religions 
monothéistes juives, chrétiennes et 


ques qui s'installent en Israël 


suscitent de nombreuses polémiques. : 


Ce fut l'empire des Khazars. 

Qui étaient les Khazars ? 

Koestler répond : « /ls ne venaient 
pas du Jourdain, mais des plaines de la 
Volga, non pas de Canaan, mais du Cau- 
case, où l'on a vu le berceau de la race 
aryenne. Génétiquement ils seraient 
apparentés aux Huns, aux Ouigours, aux 
Magyars, plutôt qu'à la semence 
d'Abraham, d'Isaac et de Jacob ». 


musulmanes, des sciences et tech- 
niques nouvelles que ce monde 
apportait, ait voulu faire avancer son 
peuple en évitant d’être colonisé, Il 
se méfiait de Byzance. Il se méfiait 
de Constantinople. Il fit venir trois 
esprits éminents des trois commu- 
nautés. 

— De quelle religion, 


à tienne est- 
elle la plus proche 


? demanda-t-il au 
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chrétien. 
juive ? 

— De la juive, dit Je Chrétien, 

— De quelle religion, Ja tienne est 
elle la plus proche ? demanda à 
musulman. De la chrétienne Où de fa 
juive ? 

Æ De la juive, dit le Mahométan, 

Le siège du roi Bulan fut fait, La 

supériorité de la religion juive 
lui parut établie. Il se fit Circon- 
cire et se convertit. Des Sÿnä- 
gogues en briques cuites furent 
installées. A leurs talents d'agri- 
culteurs, d'éleveurs et de guèr- 
riers, les Khazars ajoutèrent 
ceux de douaniers. Les mar: 
chandises qui transitaient du 
sud au nord et du nord au sud 
devaient acquitter une taxe de 
10 % de leur valeur évaluée. 
Hourra l'Oural ! Le hedit gom- 
merce, coopté par le Talmud, 
naissait dans la steppe. 

Le royaume Khazar dura cinq 
siècles environ. Il fut d’abord 
affaibli et réduit par les Rhus— 
ces Vikings établis à Kiev, après 
avoir remonté puis descendu les 
fleuves. Ce fut le début de la pre: 
mière diaspora judéo-Khazar 
que précipita dans la première 
moitié du XIIF siècle, la chevatr 
chée fantastique de Gengis 
Khan. : 

Les juifs Khazars, que l'on 
appelait aussi les Ak-KhaziS 
(les Khazars blancs) se dissémi 
nèrent en Russie, en Hongrié: 
en Pologne. Ils devinrent les 
Ashkenazes. Selon Koesller 1 
1960, les Ashkenazes étaient dix us 
lions. Les Sépharades, c'est-à-dire es 
descendants des juifs de Judée 7 
000. Ce qui explique pourquoi 1e 
en masse d'Ak-Khazars en . 
biblique, au nom de l'héritasè ve 
irrite les Palestiniens et avec EUX h 
juifs traditionalistes respectueux de l° 
Loi. 


De la COranique où de 
à 


BEL. 


lanté devant ma télé depuis la 

fin de l’ultimatum, je ne ris- 

quais pas de rater le déclen- 
chement de l'offensive des nations 
civilisées contre le Reich irakien. Dès 
que la bonne nouvelle a été annoncée 
dans la nuit du 16 au 17 janvier, j'ai 
sonné le branle-bas de combat dans 
mon appartement. Mes gosses étaient 
encore à moitié endormis, mais je 
voulais qu’ils puissent dire plus tard, 
quand ils seraient grands, qu'ils 
avaient assisté en direct à l’écrase- 
ment de la Bête immonde. Bien calé 
dans mon fauteuil, un verre de Coca- 
Cola à la main, je jubilais en essayant 
d'imaginer le spectacle que la valeu- 
reuse Amérique s’apprêtait à nous 
offrir. 


+ 


LA GUERRE DU GOLFE 
RESSEMBLE À UN JEU 
VIDÉO, MAIS LES JEUX 
VIDÉO SONT 
BEAUCOUP PLUS 
AMUSANTS. 


+ 


Hélas, cette nuit fut bien décevan- 
te. Nous n’avons rien vu, si ce n’est 
des présentateurs qui ne savaient quoi 
inventer pour meubler l'antenne, qui 
appelaient leurs envoyés spéciaux 
dans le Golfe, qui interrogeaient de 
prétendus experts et qui bouchaient 
les trous avec des images d’archives. 
Ceux qui avaient la chance d’être 
branchés sur la chaîne américaine 
CNN, ont pu entendre un correspon- 
dant à Bagdad s’extasier : « On dirait 
un feu d'artifice du 4 juillet » (la fête 
nationale des Etats-Unis)... « Ouahhh, 
celle-bà était grosse, elle a liquidé le 
centre de transmissions ! » Mais ce 
n'était qu'une liaison radiotélépho- 
nique, Les premières images vidéo de 
la capitale irakienne bombardée, tour- 
nées par des équipes de l’agence bri- 
tannique WTN, ne sont arrivées que le 
lendemain, Et il n’y avait vraiment 
pas de quoi s'envoyer en l'air ! 

Quelle déception ! C'était la pre- 
mière fois, comme l’a écrit Libération 


CHRONIQUE 


du lendemain, qu’une guerre se faisait 
à coups, de « missiles guidés au laser 
jusqu'au cœur de la cible choisie à 
des milliers de kilomètres de là et 
visée sur un écran, comme s'il s'agis- 
sait d'un jeu vidéo »#Mais mes gosses 
pourront vous le dire : les jeux vidéo 
sont beaucoup plus amusants ! A 
l'heure du triomphe de l'électronique, 
je me demande bien pourquoi George 
Bush et ses conseillers en guerre 
médiatique n'ont pas prévu de mis- 
siles d'accompagnement, munis de 
caméras, qui nous auraient permis 
d’applaudir chacun des coups au but. 
Il est injuste que les supporters de 
l'Amérique, qui ont toujours vibré 
aux exploits de Rambo, aient été pri- 
vés d’images en cette nuit historique. 
Il y aurait d’ailleurs beaucoup à 
redire sur la façon dont cette guerre 
aérienne a été conduite. George Bush 
est sûrement un type bien. « Chez lui, 
a dit l’un de ses cousins psychanalyste 
dont les propos ont été rapportés par 
Libé du 16 janvier, il y a une sorte 
innocence chrétienne. Sa vie est 
sans ambiguïté morale. Il nè connaît 
pas l'introspection. Il n'a jamais eu à 
débrouiller le Bien du Mal. » Mais je 
désapprouve le souci du président 
américain d’épargner, dans la mesure 
du possible, laspopulation civile enne- 
mie. Lorsqu'il affirme qu’il ne faut pas 
faire payer aux Jrakiens les folies de 
Saddam Hussein, il se trompe, car les 
peuples sont toujours responsables des 
dictateurs qu'ils ont accepté de suivre. 


Roosevelt, lui, le savait et il n’a pas 
hésité à ratatiner des villes allemandes 
qui n'avaient aucun intérêt straté- 
gique, ni à larguer des bombes ato- 
miques sur Hiroshima et Nagasaki. A 
Dresde, en février 1945, les Anglo- 
américains ont tué au moins 250 000 
civils avec 4 200 tonnes de bombes. 
On nous dit qu’ils en ont lâché 18 000 
tonnes par jour sur l'Irak. Pour quel 
résultat ? Je ne le sais pas encore au 
moment où j'écris ces lignes, mais, si 
le nombre des victimes s’avérait déri- 
soire, ce serait vraiment du gâchis. 
Surtout au prix où sont les joujoux de 
l’armée américaine... Un missile de 
croisière Tomahawk coûte la bagatelle 
de 6:5 millions de francs. Il faut 
compter 4 millions de francs pour un 
missile air-air Phoenix. Les contri- 
buables des nations civilisées sont en 
droit d'attendre que l’on fasse un 
meilleur usage de leur argent. 


+ 


QUATRE MILLIONS DE 
JUIFS CONDAMNÉS À 
PORTER DES MASQUES 
À GAZ, QUARANTE- 
CINQ ANS APRÈS 
AUSCHWITZ 


+ 
Si les Américains avaient été des 
gens responsables, ils auraient brûlé le 
sol irakien jusqu'au dernier brin 
d'herbe, afin qu’il ne puisse pas rester 


un seul lanceur de missiles Scud. II 
est insupportable, en effet, comme l'a 
écrit Richard Liscia dans le Quotidien 
de Paris du 19 janvier, que « les des- 
cendants des gazés » aïent pu être 
« de nouveau menacés par les gaz ». 
Eliahou Ben Elissar, président de la 
commission des Affaires étrangères 
de la Knesset, a enfoncé le clou dans 
le Figaro du 21 janvier : «Je ne par- 
donnerai pas au monde d'avoir aidé à 
créer une situation où quatre millions 
de Juifs ont à porter des masques à 
gaz, quarante-cinq ans après Ausch- 
Witz.» 

Les missiles irakiens qui ont frappé 
l'Etat hébreu les 18 et 19 janvier, ne 
contenaient aucune charge chimique 
et n’ont fait que peu de dégâts, mais 
on imagine sans peine l’angoisse dans 
les chaumières israéliennes. Le Quoti- 
dien précise que soixante-trois per- 
sonnes ont été hospitalisées, le 18 jan- 
vier, « victimes de la psychose des 
gaz », et cite le témoignage d’un Juif 
originaire d’URSS : « Les gens ont 
entendu des explosions et ils ont eu 
l'impression d'étouffer. Ils se sont 
injectés de grandes doses d'atropine 
(distribuée avec les masques à gaz). 
Leur rythme cardiaque s'est accéléré, 
les gens ont cru mourir. » 

Un autre Juif soviétique, également 
cité par le Quotidien, explique qu'il 
ne supporte pas « l’idée d'être attaqué 
par des missiles de fabrication sovié- 
tique » et ajoute : « On s’est cassé de 
là-bas et ils veulent nous avoir ici, en 
Israël ! … Ce Hussein, ce n'est pas un 
homme, c'est une bête, il est comme 
Staline ! » 

On comprend l’émotion de ce mal- 
heureux, mais l’amalgame est fâcheux. 
Primo, ce n’est pas Staline, mort en 
1953, qui a pu livrer des Scud à Sad- 
dam Hussein. Secundo, ce ne sont pas 
les Russes, mais les Allemands qui ont 
perfectionné ces missiles. Tertio, on 
n'a pas le droit de comparer la réincar- 
nation arabe d’Adolf Hitler avec un 
maréchal soviétique qui fut l’un des 
artisans de la victoire contre le nazis- 
me et dont l’une de nos plus vaillantes 
résistantes, Lucie Aubrac, écrivait à la 
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une de l'Humanité du 20 décembre 
1944 qu’« il était un grand homme 
d'Etat ». Si le petit père des peuples 
avait vraiment démérité du genre 
humain, les Etats-Unis, la Grande- 
Bretagne et la France auraient-ils 
acceplé que des juges soviétiques, 
désignés par lui, siègent au tribunal 
international de Nuremberg, dont la 
mission était, précisément, de juger les 
crimes contre l'Humanité ? Et 
auraient-ils accepté que l'URSS 
devienne l’un des cinq membres per- 
manents du conseil de sécurité des 
Nations unies ? 


+ 
65 % DES JEUNES 
FILLES SOVIÉTIQUES 
RÊVENT DE DEVENIR 
PROSTITUÉES 


+ 

Staline, je vous le concède, a pu 
commettre çà et là des erreurs regret- 
tables, mais, lorsqu'il était au Krem- 
lin, l'Union soviétique n’était pas en 
° proie au chaos comme elle l’est 
aujourd’hui après plusieurs années de 
perestroïka. 

Dieu merci, Gorbatchev semble 
vouloir se ressaisir. Il n’a pas hésité 
en tout cas à envoyer des forces de 
l’ordre à Vilnius. Bien sûr, les médias 
occidentaux se sont indignés, mais, 
dans un reportage diffusé par la télé- 
vision de Leningrad, un journaliste 
soviétique, Aleksandr Nevzoroy, a 
rétabli la vérité : les paras n'ont pas 
ouvert le feu et ce sont les indépen- 
dantistes lituaniens qui ont manipulé 
l'opinion en présentant « comme des 
martyrs » des gens qui, « en fai, 
étaient morts d'un arrêt cardiaque ou 
dans un accident de Yoiture ». 

Je sais bien que ce reportage a été 
dénigré par Le Figaro du 18 janvier, 
sous prétexte que le journaliste sovié- 
tique aurait exalté les mérites des sol- 
dats de l'Armée rouge « avec un 
lyrisme digne du HI Reich ». Mais de 
qui se moque-t-on ? Notre confrère de 
la rue du Louvre oublie de dire que 
les Baltes sont de drôles de zigotos 
qui ont fourni 45 000 volontaires à la 


Waïfen SS .… quatre fois plus que la 
France, malgré une population huit 
fois inférieure en nombre. Moscou ne 
va quand même pas accorder l’indé- 
pendance à des gens pareils ! 

Hélas, on peut s'attendre au pire 
quand on voit l’état de-déläbrement 
moral de l'URSS. Au printemps der- 
nier, l'hebdomadaire soviétique Lite- 
ratournaya Gazeta publiait une 
enquête réalisée auprès de lycéens et 
collégiens moscovites, dont il ressor- 
tait que la prostitution occupait le 
neuvième rang des professions consi- 
dérées comme « prestigieuses », après 
pilote de ligne, mais bien avant jour- 
naliste. Plus récemment, on a appris 
par le quotidien Moskovski Komso- 
molets que 65 % des adolescentes 
soviétiques de 12 à 18 ans rêvaient 
d’embrasser un jour cette carrière. On 
compte aujourd'hui, à Moscou, un 
bon millier de filles qui sont prêtes à 
offrir leurs charmes pour 100 ou 200 
dollars. Des prostituées, il y en a tou- 
jours eu quelques-unes dans les hôtels 
pour touristes ou hommes d’affaires. 
Mais, autrefois, elles travaillaient 
pour la bonne cause, recueillant sur 
l'oreiller les confidences susceptibles 
d’intéresser la sûreté de l'Etat, tandis 
que, maintenant, elles font ça pour de 
‘l'argent et rêvent d’un possible maria- 
ge avec un riche client étranger. 


+ 


IL Y AURAIT DE 
QUOI DÉSESPÉRER 
BILLANCOURT... MAIS 
BILLANCOURT 
N'EXISTE PLUS ! 


+ 


Vous le voyez bien, tout fout le 
camp. J'en veux pour preuve supplé- 
mentaire la création, il y a six mois, 
d'une Union des descendants de la 
noblesse russe. On les croyait morts 
ceux-là ! Eh bien, non, ils ont survécu 
à la juste vindicte des commissaires 
politiques et ils ont aujourd'hui le 
culot d'aller se recueillir, à Sverd- 
lovsk, sur l'emplacement de la maison 
où le dernier tsar Nicolas IT et toute 


son infâme famille ont été exécutés 
par les bolcheviques le 17 juillet 
1918. Il y a une douzaine d'années, 
les instances locales du parti commu 
niste avaient eu l'heureuse idée de 
raser cette maison, mais les pèleri- 
nages n’ont pas cessé pour autant el 
l'Eglise orthodoxe a décidé récem- 
ment de construire une chapelle. On 


‘envisage même très sérieusement de 


redonner à cette ville de Sverdlovsk le 
nom d’Iekaterinbourg qu'elle portait 
jusqu’en 1924 en souvenir de Catheri- 
ne I, l'épouse de Pierre le Grand. Il y 
aurait de quoi désespérer Billan- 
court... si Billancourt n’était pas sur le 
point d’être livré aux promoteurs 
immobiliers. 

Aujourd’hui les Soviétiques ne 
mangent plus à leur faim, car la pe- 
restroïka a désorganisé les circuits 
d’approvisionnement et encouragé la 
spéculation sur les denrées alimen- 
taires. L'URSS a été contrainte de 
faire appel à l’aide occidentale. « La 
population soviétique éprouve un 
sentiment d'humiliation », reconnais- 
sait le Monde du 2 décembre. 
D'autant que les premiers à envoyer 
des colis furent évidemment ces 
salauds d’Allemands. Et Libé du 1* 
décembre s’inquiétait à juste titre : 
« L'URSS se remettra-t-elle du trau- 
matisme culturel qui va conduire les 
avions gros porteurs de la Lufrwaffe 
à survoler le sol soviétique, pour la 
première fois depuis près de cinquan- 
te ans ?.. Dans un pays encore mar- 
qué par le souvenir de la “grande 
guerre patriotique”, ce bombarde- 
ment alimentaire laissera inévitable- 
ment des traces. » 

On ne respecte plus rien en Uniôn 
soviétique. C'est ainsi que des enne- 
mis de la classe ouvrière ont été auto- 
risés, le 30 octobre dernier, à inaugu- 
rer un monument à « la mémoire des 
millions de victimes du régime totali- 
taire » devant le siège du KGB à 
Moscou. Les Français, je vous le 
demande, toléreraient-ils que l'on 
ouvre un sex-shop devant le Sacré- 
Cœur ou qu'Henri Roques puisse 
vendre à la criée sa Revue d'histoire 


du 


révisionniste devant le Mémorial 
martyr juif inconnu ? 

Gorbatchev a dû regretter cette | 
marque de faiblesse, car, quelques 
semaines plus tard, c'est au KGB 
qu'il a demandé de surveiller Ja distri. 
bution de l’aide alimentaire venue de 
l'étranger et de débusquer les traf 
quants en tout genre. Il faut dire que 
ce service de sécurité, dont le budget 
annuel est de 39 milliards de francs, 
est, avec l’armée, l’un des plus solides 
piliers du régime. Le 12 décembre, 
son chef, Vladimir Krioutchkov, ‘est 
intervenu courageusement à Ja télévi- 
sion pour appeler ses compatriotes à 
combattre « la vague anticommu- 
niste ». Il était temps ! 


LA 
MISS KGB N'AIME 
QUE LES GRANDS 
BLONDS AUX YEUX 
BLEUS 


+ 


Vous allez me dire que le KGB n'a 
pas très bonne réputation en Occident. 
Moi-même, je me suis souvent posé 
des questions à son sujet, mais les 
doutes que je pouvais avoir se sont 
dissipés lorsque j'ai appris, en 
page 24 de Libé du 11 janvier, qu’une 
« jolie brunette aux yeux bleus en 
amande et au regard malicieux » 
venait d’être élue Miss KGB, « après 
une série de tests mêlant tir au pisto- 
let et préparations culinaires ». Cette 
superwoman s'appelle Katya Mayoro- 
va, elle à 23 ans et elle est célibataire. 
En apprenant qu’elle était désormais 
chargée des relations publiques au 
siège central du KGB, j'ai failli me 
précipiter à l'agence la plus proche de 
l'Aeroflot. Hélas, la lecture complète 
de l’article m'a appris que la belle 
Katya n'aimait que « les grands 
blonds aux yeux bleus ». Moi, qui ne 
Suis qu’un grand Untermensch brun 
aux yeux marrons, j'ai compris, le 
cœur serré, qu'il ne servirait à rien 
que j'aille lui faire la cour dans son 
bureau de la place Djerzinsky. Dom 
mage ! 


BE Jean-Claude Valla 
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POLE PLSTS 0 AU /"E 


est bien connu : le Front natio- 
nal est un ramassis de clodos et 
de péquenots, de paumés et de 
débris vaguement humains, de racistes 
invétérés à la limite de la clochardisa- 
tion mentale, d’antisémites notoires ou 
refoulés, d’exclus de la société et 
d'hommes du ressentiment, de nostal- 
giques un peu fêlés, quand ils ne sont 
pas dangereux, du Maréchal, des colo- 
nies et de la torture en Algérie, des 
partisans rétrogrades de l'alliance du 
trône, de l’autel et des maisons closes. 
Cette imagerie d’Epinal traîne dans 
l'esprit des gens de médias, depuis le 


début des années 80. Ce qui est grave, . 


c'est qu’elle est colportée par les mar- 
chands de soupe et de sable de l’anti- 
France, sans aucun souci de vérité poli- 
tique ou historique. On se souvient du 
livre d'Anne Tristan, Au Front, ainsi 
que de tous les ouvrages et articles de 
presse (Libération, Le Monde, Globe... 
j'en passe et des moins à gauche), dont 
les auteurs nous expliquaient invaria- 
blement, et doctement, le pourquoi du 
comment du vote FN. 

Ainsi, le vote FN a été longtemps 
considéré uniquement comme un vote 
contestataire et « défoulatoire », ou 
comme la traduction politique du refu- 
ge dans les thèmes d'exclusion de ceux 
qui se sentent eux-même exclus de la 
communauté nationale. 


COMMENT PEUT-ON 
ÊTRE LEPÉNISTE ? 


Quoi qu'il en soit, la grande ques- 

. tion qui agite l'esprit de ceux qui tien- 
nent l'établissement  politico-média- 
tique, c’est celle de savoir comment on 
« échoue » au Front national. Pour eux, 
le vote FN ainsi que l’adhésion à ce 
parti doivent être expliqués, disséqués, 
élucidés. Parce qu’ils sont considérés 
comme un dérapage de la démocratie, 
une tournure irrationnelle de l’activité 
politique française. En d’autres termes, 
l'adhésion au FN ne va pas de soi, 
Contrairement à celle à d’autres partis, 
fussent-ils d'extrême gauche. Com- 
ment peut-on, en effet, être frontiste ? 
Par la faute de quel sournois dérègle- 
ment de la personnalité, de quel 
déraillement de la raison politique, un 


Rp 


L'ADHÉSION AU FRONT NATIONAL 


UN MOUVEMENT 


POSITIF 


+ 


Les analystes s'acharnent vainement à 
présenter le Front national sous un 
jour négatif. Coupés de la réalité 
populaire, victimes d'utopies désuètes, 
ils n'ont pas compris qu'on ne change 


pas un peuple par décret. 


La mobilisation et l'enthousiasme des sympathisants suffit à montrer l'aspect positif 
d'un mouvement authentiquement populaire, 
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citoyen normal en arrive-t-il à damner 
son âme en rejoignant Jean-Marie Le 
Pen ? Acte plus répréhensible que de 
tuer père et mère, coucher avec sa fille 
ou martyriser son chien, l'adhésion aux 
thèses du mouvement national est, pour 
les penseurs bien-pensants, une angois- 
sante énigme. 

Depuis 1983, le débat politico- 
médiatique tourne autour de la ques- 
tion de savoir qui a fait Le Pen. La 
gauche accuse la droite d’avoir contri- 
bué à la montée du lepénisme en repre- 
nant, à son compte, ses thèmes et ses 
idées à peine édulcorées. La droite 
accuse la gauche, et surtout Mitterrand, 
d’avoir joué avec le feu et le diable, en 
instaurant la proportionnelle qui a eu 
pour effet d'ouvrir les portes de 
l’Assemblée nationale aux amis de Le 
Pen. Quant à une certaine gauche, elle 
reproche au président de la République 
d’avoir apporté de l’eau au moulin de 
JMLP en faisant sienne la notion de 
« seuil de tolérance ». 

Bref, tout le monde se renvoie la 
balle, tout le monde se refile le bébé. 
Et avec quelque impudence, quel 
mépris de la démocratie ! 


CONSTRUCTIONS 
INTELLECTUELLES 


La dernière tentative d’explication 
du phénomène Le Pen a été proposée 
par Birgitta Orfali, dont la thèse de doc- 
torat en psychologie sociale a été 
publiée, voici quelques mois, sous le 
titre : L'adhésion au Front national, de 
la minorité active au mouvement social. 
(1) Mettons au crédit de madame Orfali 
que Son travail tient les engagements 
exposés dans l'introduction de son 
étude : chercher l’objectivité, refuser de 
stigmatiser où de faire une quelconque 
apologie. Il est vrai qu’il s’agit d’une 
thèse aux développements souvent 
savants, toujours érudits. 

Et comme toute thèse de ce niveau, 
celle de Birgitta Orfali est une 
construction intellectuelle (ce qui est 
somme toute préférable à un montage 
politique). S'agissant de l'étude de 
l'engagement au EN, de la vocation 
militante nationaliste, le travail de cette 
universitaire est donc disqualifié à 


Bien loin de regrouper des marginaux, le FN reflète au contraire la diversité de la 
population française en réunissant des gens d'origines sociales, politiques et 
culturelles étonnamment variées. ù 


cause d'au moins deux tares origi- 
nelles. D'abord, l’universitaire se pro- 
pose d’appliquer à la réalité politique 
du Front une grille de lecture prééta- 
blie, élaborée par devers cette réalité 
politique. En d’autres termes, elle a 
pour ambition de ramener et de réduire 
son objet d’étude à la preuve d’effica- 
cité conceptuelle qu’elle veut établir de 
sa théorie. Et l’on sait ce que valent 
certaines théories lorsqu'on les 
confronte à un réel dont la spécificité 
est précisément d'être en antagonisme 
avec toute démarche de théorisation 
absconse et simplificatrice. Ensuite, 
l’universitaire travaille essentiellement 
sur un matériau de seconde main : les 
études et interprétations de l'effet Le 
Pen proposées naguère par des journa- 
listes tels Edwy Plenel et Alain Rollat 
(du Monde), ou encore les frères Duha- 
mel... 

On n’est donc pas étonné de trouver 
dans l'ouvrage de Birbitta Orfali, les 
habituelles resucées journalistiques, les 
sempiternels poncifs qui tendent plus à 
anathémiser et à discréditer qu'à expli- 
quer. De ce fait, à cause notamment du 
parti pris systématique, et de son cortè- 
ge de préjugés, toute tentative d'expli- 
cation du phénomène Le Pen est voué à 
l'échec. Tant il est vrai qu’expliquer 
n'est pas comprendre. Or, on ne peut 


comprendre ce que l’on ne respecte pas. 

Au reste, il n'y a rien à comprendre. 
En tout cas pas plus qu’il n’y a à com- 
prendre à l'adhésion au PC ou au RPR. 
Seulement, tous ceux qui cherchent à 


expliquer l'effet Le Pen, toujours pour, 


le dénoncer et le combattre, posent 
d'emblée la « solitude » foncière du 
Front, non comme une caractéristique 
positive, mais comme une marque 
d’infamie, comme un signe de margi- 
nalité irréductible. Pour eux, l'existen- 
ce du Front national est historiquement 
incongrue. 

Partant de ce postulat, avec un peu 
d'imagination et de mauvaise foi, et un 
goût non dissimulé pour la confusion 
intellectuelle, on parvient très facilement 
à dire n'importe quoi. Que l'électeur 
frontiste est un exclu qui cherche à se 
libérer de son exclusion en se réfugiant 
dans un parti lui-même exclu de la sphè- 
re politicienne officielle, ou, comme 
l'écrivait André Laurens dans Le Monde, 
qui se « démarginalise paradoxalement 
en rejoignant un courant marginal ». 
Que le chômage et la crise économique 
ont créé, comme dans l'Allemagne des 
années 30, les conditions de l'émergence 
d’un parti néofasciste. Que le ressenti- 
ment qu'éprouvent tous ceux qui sont 
incapables de vivre avec leur temps, dans 
un monde qui bouge, les pousse à se 


U E 


dans le coup. En tout cas, elles ne 
prouvent rien. En réalité, l'adhésion Fe 
EN n'est que le signe positif du retour 
à la politique naturelle, celle qui est N 
la base de la civilisation et qui, bien 
plus encore qu'une politique de Ja sur. 
vie, est, à tous les sens de l'expression 
une politique du vivant. ; 


E Robert Scheuer 


ns un extrême conservatisme. 


replier dai 
ionnel 


Ou encore que le charisme except 
de Jean-Marie Le Pen, exacerbé par un 
discours jouant avec le non-dit d'ordre 
sexuel, hypnotise les foules. Enfin, que le 
président du Front national éveille et 
cristallise les hantises et les bas instincts, 
en temps normal refoulés, et qu'il les 
transforme en revendications et en dis- 
cours politiques. 

Toutes ces « explications » ne sont 
ni vraies ni fausses. Elles ne sont pas 


LE PEN EN HAUSSE... 


La dernière offensive contre Jean-Marie Le Pen vient d’être menée à 
l'occasion de l'affaire du Golfe, le montage ayant été articulé autour 
d’une interprétation malhonnête des propos du président du Front 
national. On a cherché cette fois-ci à faire passer JMLP pour un 
homme favorable au « nouvel Hitler » et qui n'hésite pas à trahir sa 
patrie et les intérêts de son pays. Encore une fois, les adversaires 
politiques du FN, alléchés par la perspective de l'entrée en définitive 
agonie de la bête immonde, celle-ci ne devait pas tarder à rendre 
gorge — à défaut d'âme —, ont fini par dire n'importe quoi ; en tout cas, 
ils ont fait certaines déclarations qui, avec le recul et la tournure des 
événements, paraissent aujourd’hui plus grotesques encore que 
scandaleuses. 

Cependant, force est de constater que la machine anti-Le Pen n’a 
pas mieux fonctionné à cette occasion-ci qu’à celle du détail ou de. 
Carpentras. Les scores obtenus depuis plusieurs semaines par les 
candidats FN aux différentes élections partielles le prouvent. 

Enfin, le 7 janvier dernier, c'était le tour du Figaro de reconnaître la 
progression du parti de Jean-Marie Le Pen. L'analyse des élections 

* cantonales partielles de 1990 montre en effet que si les droites sont 
majoritaires dans le pays, « ce résultat est à porter au seul crédit du 
FN », selon les commentateurs du quotidien. Certes, ces derniers — et 
en particulier Jean Bothorel — cherchent encore à minimiser la 
réussite électorale en voulant lui trouver des explications oiseuses, 
qui sont autant de contre-vérités et de calomnies, mais ils sont obligés 
de reconnaître que « 1990 semble avoir installé, pour longtemps, le FN 
dans le paysage politique français. » 

Le Monde a reconnu l'échec de la manœuvre, dès le 6 octobre 
dernier, On pouvait notamment lire, dans les colonnes du quotidien, 
sous la plume d'Olivier Biffaud, que les « indications portant sur 
l'adhésion ou l'hostilité aux idées et aux thèmes défendus par Jean: 
Marie Le Pen sont quasi stables depuis l'enquête d'octobre 1987, 
comme si les taux obtenus sur les différents sujets se trouvaient à des 
eaux incompressibles. » Un mois plus tard, c'était le tour de 
L Evénement du jeudi qui s’interrogeait : « Et si les actions de Le Pen 
AL même en hausse... », Et le magazine de Jean-François 

ei reconnaître que la cote de popularité de Jean-Marie Le Pen 
î a jamais été aussi forte, à tel point d’ailleurs, d'après l'auteur de 
l'article, que certains responsables RPR et UDF envisagent désormais 
la possibilité d'alliances électorales avec le Front national. 

Il est loin le temps où tout ce petit monde clamait haut et fort, au 
RE de toute lucidité et de toute objectivité politiques, sa certitude 

e voir s'effondrer la maison Le Pen avant la fin des années 80. 


(1) Editions Kimé, 4, rue Saint-Merri 
75004 Paris, 120 F Ÿ 
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Ancien chef de 
service de 
radiologie d’un 
hôpital de Metz, le 
docteur Guy Herlory 
s’est engagé dans la 
politique en 1984, 
date à laquelle il a 
rejoint le Front 
national. 
Auparavant, il 
n'avait jamais été 
adhérent d’aucun 
parti. Candidat aux 
élections 
cantonales en 85, il 
est élu député 
l’année suivante. 
Aujourd’hui le 
Docteur Herlory est 
secrétaire 
départemental du 
FN de Moselle, 
responsable 
régional de Lorraine 
et membre du 
comité central de 
son parti. 
+ 


PARLER VRAI 


UN NOTABLE AU CHEVET 
DE LA FRANCE 


Pour le docteur Guy Herlory, 
« Jean-Marie Le Pen est une manière de prophète politique. » 


»Le Choc : Docteur, vous êtes, n'ayons 
pas peur des mots, un notable, une figu- 
re connue et estimée dans votre ville. À 
une époque de la vie où d'autres pen- 
sent d’abord à « profiter de l’existen- 
ce », vous, vous êtes entré en politique. 
Pourquoi ? 

& Guy Herlory : En effet, j'ai attendu 
de cesser mes activités professionnelles 


pour militer. Avant, j'essayais 


d'accomplir au mieux ma tâche de 
médecin-radiologue. C'était une activi- 
té très astreignante, mais c'était égale- 
ment, je crois, une façon de travailler 
au service de mes concitoyens. Il est 
vrai que j'aurais pu « profiter de l'exis- 
tence », comme vous dites, voyager ou 
faire du sport par exemple. J'ai fait un 
autre choix. 
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» Justement, vous n'avez pas choisi la 
facilité. Vous avez dû étonner certains 
de vos amis en choisissant le Front 
national, objet de tant de contro- 


verses. 

H Le problème n'est pas là. Lorsque 
aux BBR de 83, j'ai entendu Jean- 
Marie Le Pen pour la première fois, 
j'ai immédiatement eu « le coup de 
foudre ». D'emblée j'ai compris que 
cet homme-là tenait un discours 
d'avant-garde, même si la classe politi- 
co-médiatique s'ingéniait à le faire 
passer pour un homme de combats 
d’arrière-garde. D'emblée j'ai compris 
qu'il fournissait des remèdes efficaces 
aux maux de notre société. Jean-Marie 
Le Pen est une manière de « prophète 
politique » qui m'a conduit à décider, 
sans la moindre hésitation, à me battre 
à ses côtés. 

» On dit souvent que les adhérents du 
FN constituent un ramassis d’exclus. 
Qu'en est-il des militants de votre fédé- 
ration ? 

M C'est de la propagande antifrançaise. 
En réalité, il y a au Front des hommes 
et des femmes de toutes conditions et 
de toutes origines sociales. Bien sûr, 
l'on y trouve des gens qui souffrent de 
n'avoir pas leur place dans une société 
qui préfère, dans bien des cas, les 
étrangers aux nationaux. Mais si ces 
gens viennent à nous, ce n’est pas par 
dépit, au contraire, c’est parce que 
nous symbolisons à leurs yeux l’espé- 
rance, l'avenir. Leur engagement 
(croyez-en le médecin que je suis et 
l'homme de terrain que je suis devenu) 
n'est pas négatif mais éminemment 
positif, En politique comme en biolo- 
gie, l'instinct de survie et de conserva: 
tion est l’un des plus nobles qui soient, 
celui qui refuse la mort de ce que l’on 
est et de ceux que l’on aime. 


M Propos recueillis par 
Robert Scheuer 


omment en est-elle arrivé là 
Jusqu'en 1983, Françoise Gas- 

A pard était l'héroïne de tout l'esta- 
blishment politico-médiatico-artistique, 
de Jack Lang à Guy Bedos en passant 
par Annie Girardot : une sorte de 
Seconde sainte Geneviève défendant sa 


ville contre les assauts du nouvel Atti- 
la, 


En 1991, elle se retrouve seule, 
comme pestiférée, et son livre (1) 
recueille à peu près autant d'échos 
auprès de la « bonne presse » qu'un 
vulgaire pamphlet de François Bri- 
gneau. Quel crime l'ex-maire socialiste 
de Dreux a-t-elle donc commis pour 
tomber dans pareille disgrâce ? 

La réponse est simple : elle subit le 
Sort que les Anciens réservaient aux 
porteurs de mauvaises nouvelles : l'éli- 
mination — de la scène médiatique 
seulement, car les mœurs ont évolué. 

C'est que les conclusions de son 
étude sur le « phénomène Dreux » 
n'ont pas eu l'heur de plaire à ceux qui 
font l'opinion. 

La question de départ était pourtant 
une « bonne question », comme dirait 
Laurent Fabius : comment, dans une 
petite ville paisible, le Front national 
est-il passé en douze ans des modestes 
2 % de Jean-Pierre Stirbois en 77 aux 
62 % de sa veuve Marie-France en 
89 ? Pourquoi ce score triomphal qui a 
réintroduit —- même symbolique- 
ment — le FN dans une Assemblée 
nationale qui croyait bien s'être 
débarrassée définitivement de lui, et ce 
malgré une mobilisation générale 
contre la candidate, vraie gauche et 
fausse droite confondues ? 

Bonne question, donc, mais mauvai- 
se réponse de Françoise Gaspard, qui 
n'épargne personne au fil de son 
enquête — pas même ses amis poli- 
tiques : à l'en croire, les analystes n'ont 
cessé de se tromper, voire de s'aveugler 
volontairement sur un phénomène 
« gênant » par rapport à leurs grilles de 
lecture habituelles ; quant à la classe 
politique — et notamment la gauche, 
première au banc des accusés —, elle à 
fait Je jeu de l'« extrême droite » en lui 
cédant du terrain sur le plan stratégique 
et même idéologique. 

Voyons cela de plus près. La pre- 


ne 


y 


, 


ROBORATIF 


« DREUX ANTICIPE, 
LA FRANCE SUIT ! » 


Le 
Quand Françoise Gaspard démontre 
avec talent toute l'inefficacité des 
stratégies mises en œuvre pour 
éliminer le Front national. en même 
temps que l'impossibilité d'en trouver 
de nouvelles. 
Le 


Françoise Gaspard : « Dreux n'a fait qu'annoncer la première une tendance de fond 
de l'électorat français. » 
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mière alerte sérieuse date de 8 k 
de tonnerre dans un cie] Serein À Oup 
fait 16,7 % aux Municipales. Ta y 
monde y va de son eXplicatio ul 
tendance générale est à la 
cause de Françoise Gaspa 4 
même. 
: Dans Libération, Jérôme Jaîé 0 
affirme que ce score est dû « ÿ à ' 
données locales spécifiques » et gare | 
tit qu'au plan national, l'extrême droite 
ne dépasse toujours pas 2%, Lionel 
Stoléru — alors membre de 4 Opposi- 
tion » — précise que « Dreux q inventé 
le FN », dont le « créateur » n'est autre 
que... Françoise Gaspard, Le Monde, 
sous la signature de Michel Kajmann, 
enfonce le clou en dénonçant « l'effet | 
Gaspard ». 

Dans son livre, l'intéressée çe 
moque copieusement de ces analyses 
aussi superficielles qu'accüsatrices. 11 y 
a du règlement de comptes dans l'âir = 
et l'ancien maire ne! manque pas de 
munitions. À peine René Rémond a-t:il 
expliqué doctement dans Le Figaro 
qu'« on est encore loin » d'un phéno- 
mène à la Poujade que le EN atteint 
11 % des voix aux européennes, Or 
celles-ci, rappelons-le, ne se déroulent 
pas uniquement à Dreux, mais sur l'en- 
semble du territoire national. Exit donc 
la thèse « localiste », anéantie par le 
suffrage universel. 

Le caractère national du « phénomè: 
ne » est confirmé par les législatives de 
86, où le Front frôle les 10 % et envoie 
35 députés à l'Assemblée. Qu'à cela ne 
tienne ! ironise Françoise Gaspard ; les 
observateurs sortent aussitôt de leur 
chapeau une nouvelle explication, M 
aussi rassurante Ou presque : la thèse 
de la « flambée ». Ce n'est qu'un mat 
vais moment à passer, une séquelle de | 
la crise qui va disparaître avec le retol  M 
de la croissance, peut-on lire un pe 
partout. 

Hélas ! deux ans s'écoulent, 
sance revient — et en 88, Jean-"* À 
Le Pen totalise 14,4 % des VOIX % 
présidentielle. Sociologues, PO", 
logues et spécialistes des ee 
savent plus à quelle théorie S rac ï 
cher. Incapables d'expliquer ns 
constitue pour eux pire qu'un ve 
une impossibilité radicale ils aban 


n — etla 
Mise en 
rd elle. i 


Ja crois 
Mare 


dé 


Coup de tonnerre : Jean-Pierre Stirbois et le FN réalisent à Dreux 16,7% aux municipales de 1983. Incapables d'expliquer ce qui 


constitue pour eux une impossibilité radicale, les politologues patentés se réfugient très vite dans l'imprécation. 


nent un instant l'analyse pour se réfu- 
gier dans l'imprécation. 

On songe à la pièce d'Eugène lones- 
co, Amédée, ou comment s'en débar- 
rasser : le cadavre planqué dans le pla- 
card par un couple ne cesse de grandir, 
jusqu'à envahir tout l'appartement… 

Jospin s'essaye bien à aider la 
recherche en introduisant une distinc- 
tion subtile entre « le peuple », qui 
vote à gauche, et « la populace » lepé- 
niste. Mais il oublie de préciser par 
quelle opération de magie noire le bon 
peuple se change progressivement en 

une dangereuse populace. 

Pour un peu, les cerveaux échauffés 
de nos intellectuels seraient prêts à 
envisager un putsch pour sauver la 
démocratie contre le suffrage univer- 
sel. Selon la formule de Brecht, « Si le 
peuple ne nous obéit pas, nous le dis- 
soudrons et nous en hommerons un 
nouveau. » 

Heureusement, quelques semaines 
après la présidentielle, le retour su 
scrutin majoritaire élimine le FN de 
l'Assemblée. Tout semble rentrer dans 
l'ordre — et l'on parle déjà de 
«reflux »… 


Mais le répit sera de courte durée. 
En novembre 89, une série de partielles 
vient battre en brèche cette troisième 
thèse : le Front progresse dans le Finis- 
tère et dans le Nord, il bat un socialiste 
dissident dans une cantonale à Salon- 
de-Provence ; pire encore, à Dreux et à 
Marseille, les candidats socialistes sont 
éliminés dès le premier tour des légis- 
latives et à Dreux, Marie-France Stir- 
bois est élue au second tour avec un 
score, disons, de général. 

C'est non seulement le retour de la 
« bête », mais un nouveau camouflet 
pour le chœur des observateurs qui 
n'avaient pas cessé de psalmodier, avec 
moult graphiques en guise de positions, 
que le scrution majoritaire interdit 
toute élection d'un candidat FN. 

Il faut alors trouver de nouvelles 
explications. A défaut, observe Fran- 
çoise Gaspard, on ressort les 
anciennes. Jérôme Jaffré disserte sur 
les cas particuliers de Dreux et Mar- 
seille, « hauts lieux » du FN. François 
Goguel, lui, invoque le « facteur per- 
sonnel » en expliquant qu'il eût fallu 
présenter. Mme Gaspard. C'est exac- 
tement l'inverse de ce qu'on disait en 


83, mais qu'importe ! L'affolement est 
tel dans la fourmilière politico-média- 
tique que les petites bêtes chercheuses 
cherchent surtout désormais à se rassu- 
rer, en démontrant par n'importe quels 
moyens, même absurdes ou contradic- 
foires, que ces résultats ne son « pas 
significatifs » d'une montée du Front 
national dans l'électorat français. 

Cette fois, c'en est trop pour Fran- 
çoise Gaspard qui constate qu'en sept 
ans, aucune étude sérieuse n'a été 
entreprise pour mettre à jour la racine 
du « mal ». Bien que retirée de la vie 
politique active, elle décide donc de 
mener elle-même cette enquête à partir 
de « Dreux la maléfique », comme titre 
joliment L'Evénement du Jeudi. 

Elle revient donc sur les lieux du 
crime, se plonge dans l'histoire écono- 
mique et sociale de la ville, ses recen- 
sements, ses résultats électoraux, etc. 


DREUX, 
VILLE EXEMPLAIRE 


Sa conclusion a de quoi faire bondir 
tout ce que la France compte d'« anti- 
fascistes » amateurs et professionnels. 
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Figurez-vous que Dreux n'est rien 
d'autre qu'« une petite ville en Fran- 
ce », non pas singulière, mais « exem- 
plaire » (sic), traversée par les mêmes 
mouvements que le reste du pays et 
dont l'évolution s'inscrit dans celle de 
toute la nation. 

Dreux n'a fait qu'être la première et 
annoncer une tendance de fond de 
l'électorat, qui s'est d'ailleurs confirmée 
par la suite dans de nombreuses autres 
villes. Le vote en faveur du FN est un 
phénomène national, qui n'est qu'un 
symptôme parmi d'autres de la crise de 
la société française en cette fin de 
siècle. 

On conçoit la fureur des observa- 
teurs ainsi démentis dans leurs ana- 
lyses successives et l'angoisse de la 


* classe politique mise en face de ses 


responsabilités — et de son irresponsa- 
bilité. 

Comment les uns et les autres 
accepteraient-ils le diagnostic gaspar- 
dien, que résume si bien une de ses 
têtes de chapitre : « Dreux anticipe, et 
la France suit » ? C'est du défaitisme 
pur et simple, une atteinte au moral de 
l'armée des « démocrates sincères ». 
Car ça veut dire tout simplement ceci : 
si tout continue comme devant, on peut 
raisonnablement prévoir pour l'avenir 
10, 20, 100 Dreux ! Au secours ! Où 
courir, où ne pas courir ? Que fait la 
police ? 

Et Françoise Gaspard de se payer 
une nouvelle fois la tête de nos intel- 
lectuels et politiciens à la recherche de 
« coupables ». En quelques pages 
savoureuses, elle montre comment cha- 
cun a essayé de faire porter le chapeau 
à l'autre. Pour avoir été la première à le 
porter, elle connaît le truc. 

Ce fut donc d'abord la faute de 
Dreux, qui avait montré le mauvais 
exemple ; puis, dans le désordre, de la 
droite, qui a multiplié les compromis- 
sions avec l'extrême droite ; de la 
gauche, puisque le FN n'existait pas 
électoralement avant 81 ; des partis, 
coupés des réalités et de la société civi- 
le ; de la proportionnelle, qui a fait 
entrer le Front à l'Assemblée, des 
médias, qui ont donné la parole à Jean- 
Marie Le Pen ; des intellectuels, qui se 
sont tus ; du PC et de l'Eglise, qui n'en- 
cadrent plus leurs brebis ; des mouve- 
ments associatifs, qui ont déserté le ter- 
rain ; des syndicats, qui n'ont plus d'ad- 
hérents ; des citoyens eux-mêmes, qui 
ont perdu tout sens civique et sont 


devenus individualistes ou COrpora- 
ustes ; de l'état du monde dans l'ère 


post-industrielle.… Et pourquoi pas de 

la précession des équinoxes ? 

Bref, comme le dit fort bien l'auteur, 
« tout le monde s'est repassé le misti- 
gri » et au bout du compte, « si c'est la 
faute de tout le monde, autant dire que 
ce n'est la faute de personne ». 

Et chacun y va de sa formule 
magique pour faire disparaître le FN. 
Michel Rocard reprend la proposition 
de Harlem Désir consistant à faire 
repeindre les ascenseurs et réparer les 
boîtes aux lettres (à moins que ce ne 
soit l'inverse). 

Entre-temps, le PDG de SOS Racis- 
me a eu une idée encore meilleure : un 
ministère de l'Intégration, à la tête 
duquel il se verrait bien ; Roland Cas- 
tro songe plutôt, et de façon tout aussi 
désintéressée, à un ministère de la 
Ville. 

Mitterrand tiendra d'ailleurs compte 
de ces propositions, notamment en 
créant ce ministère de la Ville (mais 
sans Castro) et en dotant l'intégration 
d'un Haut Conseil et d'un secrétaire 
général (mais sans Désir). 

Françoise Gaspard n'a pas de mots 
assez durs pour dénoncer ces méde- 
cines moliéresques. Hélas ! Quand elle 
cesse de dénigrer pour proposer, elle 
tombe aussitôt dans les travers qu'elle 
moquait quelques pages plus haut — 
qu'il s'agisse du diagnostic ou des 
remèdes. 

Concernant l'analyse du « phénomè- 
ne » Front national, on reste sidéré de 
voir l'auteur se livrer elle-même à 
l'exercice qu'elle vient de tourner en 
dérision : elle rend tout le monde res- 
ponsable de la montée de l'« extrême 
droite ». 

La droite parlementaire d'abord, 
qu'elle soupçonne de ne pas partager 
tout entière l'ensemble des « valeurs 
républicaines ». 

La gauche ensuite, qui a perdu son 
identité et sa mémoire antifasciste et 
qui, sous prétexte de « rassemble- 
ment », adopte un profil tellement bas 
que le clivage gauche/droite s'efface 
pour le plus grand profit du FN, qui 
reste seul clairement identifiable. 

Le gouvernement lui-même est res- 
ponsable, avec son silence sur les 
questions sociales, sa surdité vis-à-vis 
des angoisses et des espérances des 
Français, sa méfiance à l'égard du 
peuple et son incapacité à proposer au 


SONDAGES 


Elections : les Français 


veulent des femmes 


En novembre 89, Marie-France Stirbois est élue député au scrutin majoritaire 
à deux tours, avec 62% des voix. 


pays d'autres perspectives que. l'ou- 
verture à droite. 

Et au-delà même des clivages, c'est 
toute la classe politique qui est respon- 
sable, non seulement par son impuis- 
sance à créer un « cordon sanitaire » 
autour du FN, mais par l'eau qu'elle 
apporte à son moulin en apparaissant 
comme une « classe » à part coupée de 
la société, une véritable « bande des 
quatre ». 

Mais Mme Gaspard va plus loin : 
n'est-ce pas à l'extrême droite elle- 
même que s'adressent les clins d'œil du 
président de la République lorsqu'il 
reprend l'expression de « seuil de tolé- 
rance » : du Premier ministre quand il 
proclame que « la France ne peut pas 
accueillir toute la misère du monde » ; 
ou encore du PS, lorsqu'il renonce à 


exiger le droit de vote pour les étran- 
gers, qui pourtant « va de soi » ? 


LE VOTE LE PEN 
COMME SUICIDE 


Encore plus fort : l'analyse gaspar- 
dienne des raisons du vote EN. Qu'est- 
ce qui pousse une part grandissante de 
l'électorat à voter pour ce parti ? s'in- 
terroge l'auteur. Réponse : un « phéno- 
mène de pathologie collective » com- 
parable au suicide tel que l'a décrit 
Durkheim. Non, je vous assure, je n'in- 
vente rien : le vote EN est une sorte de 
suicide. Comme lui, c'est un comporte- 
ment morbide qui prospère dans un 
contexte de crise urbaine, dè montée de 
l'individualisme et de disparition des 
réseaux de solidarité et de convivialité. 
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Comme lui, il choque, gêne e 
parce qu'il est signe de Ja ma 
corps social. Pas mal, hein ? 

Passons maintenant aux so 
que préconise Françoise Gaspard pou 
enrayer cette épidémie de Suicides à 
coups de bulletins de Vote que Conti 
tue, en derniere analyse, le Phénomène 
EN. In est que temps, si l'on Songe 
aux 4,4 millions de victimes de la der- 
nière présidentielle. 

Heureusement, le Dr Gaspard est À, 
qui propose trois remèdes, I| fan 
d'abord « en finir avec l'exclusion 
sociale » due au chômage, c'est-à-dire 
donner à tout le monde un emploi ou, À 
défaut, une occupation et des res 
sources. Voilà une idée qu'elle est 
bonne, comme eût dit Coluche. Ça 
paraît même tellement évident qu'on se 
demande pourquoi personne n'y avait 
pensé plus tôt. 

Ensuite, il faut faire confiance à 
chaque citoyen pour qu'il puisse 
prendre en main son propre destin dans 
son quartier, dans sa commune, dans le 
pays. Moi je veux bien, mais est-ce 
bien raisonnable à une époque où un 
nombre croissant de citoyens sont 
malades, morbides, suicidaires, bref, 
lepénistes ? 

Enfin, il faut mettre en place une 
« stratégie d'affirmation des valeurs 
républicaines et d'appel à la mémoire 
historique du combat antifasciste ». 
OK, mais, comme le fait remarquer 
Olivier Roy dans La Quinzaine litté- 
raire, cette stratégie avait été appliquée 
à Dreux du temps où l'auteur en était 
maire, et elle s'est soldée par un parfait 
échec. Quelles garanties a-t-on donc 
que ce soit un franc succès au niveau 
national ? À moins de revenir à la case 
départ en considérant la ville de Dreux 
comme un cas à part, intrinsèquement 
« maléfique »… 

Au total, la lecture de ce livre appa- 
raît comme particulièrement recom 
mandée aux électeurs du Front nato- 
nal, qui en sortiront tout revigorés. En 
effet, après avoir mis en lumière avec 
talent l'absurdité de la stratégie anti-FN 
actuellement en vigueur, l'auteur En 
propose une autre, encore plus abraca- 

dabrante. 

Avec des ennemis comme Ga le 
Front national n'a pas besoin d'amis ! 


E Xavier Berthelot 


{ effraie 
ladie du 


Iutions 


(1) Françoise Gaspard, Une petite ville 
en France, Gallimard, 244 p.; 82 FE 


ee te era he pet hartnee— + 0 


e commandant Sarin noue précau- 

tionneusement autour du cou son 

foulard jaune. Il est magique. On 
ne traverse pas, au Cambodge, de 
champ de mines sans foulard jaune. 

La file des maquisards khmers 
s'étend sur plus d’un kilomètre. Trois 
cents hommes de l’armée nationale 
sihanoukiste (ANS) et des forces 
armées nationales de libération du 
peuple khmer (FANLPK) avec vinst- 
cinq kilos de vivres et de munitions 
accrochés aux épaules. Les deux 
groupes anticommunistes de la coali- 
tion de la résistance cambodgienne 
(GCKD) rejoignent « l’intérieur ». 
S'ils avaient, une heure plus tôt, fière 
allure, persuadés que les multiples 
bouddhas portés en sautoir dans les 
écharpes magiques les rendraient 
invincibles, le ro man's land et ses 
pièces mortels les ramènent mainte- 
nant à la réalité. Il faut, avant d’enga- 
ger les Vietnamiens, affronter les 
mines que ces derniers ont semées sur 
le terrain. 


FOSSES À TIGRES ET 
PIEUX ACCÉRÉS 


La colonne avance par saccades, 
chacun trop préoccupé à déceler dans 
la poussière blanche de la piste les 
traces de pas de celui qui le précède 
pour y poser ses propres pieds. Le 
Cambodge est devenu un vaste champ 
de mines : cinq millions de mines viet- 
namiennes, deux millions de mines 
Khmères rouges, plus les centaines que 
plantent encore chaque jour la résistan- 
ce. Les saisons des pluies successives 
ont brouillé les cartes; les mines ont 
« navigué ». Parfois de quelques centi- 
mètes seulement, mais plus personne 
ne sait vraiment où elles sont. 

Aux explosifs, il convient d'ajouter 
les chausses-trappes : hameçons, fosses 
à tigres, et pieux accérés, si discrets, si 
simples et si cruels qu’ils provoquent 
chez les hommes des peurs morbides 
difficiles à maîtriser. 

De la frontière thaïe aux barbelés du 
« plan K5 » (le « mur » de 400 kilo- 
mètres Construit par les troupes vietna- 
miennes en 1985), la zone piégée 
S'étend entre cinq et dix kilomètres. II 


Après une douzaine de conférences 
plans de paix, la situation militaire au 


Cambodge n’a en rien changé depuis 


dix ans, si ce n’est un retrait important 


maintenant sous l’uniforme des forces 


CARNET DE ROUTE 


VOYAGE AUX 
CHAMPS DE LA 


La 


internationales, et plus encore de 


des Vietnamiens dont les troupes 


d'élite opèrent depuis deux ans 


gouvernementales de Phnom Penh. 
Coups de main, embuscades, 
ratissages, bombardements, 
arrestations arbitraires de civils, 
exécutions sommaires. 


Voyage aux champs de la mort. 


+ 
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peut y avoir dans les zones d’infiltra- 
tion jusqu'à dix-huit mines au mètre 
carré. Astucieux, les bo-doï avaient mis 
au point une technique qui s’est révélée 
terriblement efficace, en empilant les 
unes sur les autres, trois par trois, les 
petites boîtes de TNT. Les maquisards 
déminent la première couche, voire la 
seconde, mais sautent sur la troisième. 
Pour ceux qui en réchappent, c'est le 
moral qui est amputé. 

« Chaque matin en opération, 
quand j'enfile mes bottes, je regarde 
longuement mes pieds. L'un après 
l'autre. Et je me demande si je les 
aurai encore le soir », dit sans sourire 
le major royaliste Em Chara. 

En désignant du bout de son stick de 
bois poli les rizières abandonnées, il 
ajoute : « Des dizaines de milliers de 
résistants et de civils ont sauté sur les 
mines. Certains endroits sont de véri- 
tables cimetières. Des cimetières de 
pieds et de jambes ! » 


MORTS EN SURSIS 


Dès qu'ils quittent la chaîne des 
Dangrek pour plonger vers la grande 
plaine du Cambodge brûlée par le 
soleil, les résistants oublient un peu les 
mines. Elles s'installent dans le quoti- 
dien de chacun. Après avoir commencé 
de fouiller chaque zone de bivouac à la 
baïonnette, les hommes tâtent machi- 
nalement du pied les renflements sus- 
pects du terrain Puis, las de répéter 
sans cesse les mêmes gestes, ils ne 
cherchent plus. Et pourtant, presque 
chaque jour, une déflagration vient sor- 
tir la troupe de l’engourdissement dans 
lequel elle peut, en opération, sombrer 
si vite. 

Mais les cris des blessés n'émeu- 
vent même plus. Trop banal. Au 
contraire, les hommes pestent parfois 
contre eux parce que leurs gémisse- 
ments perturbent les cinq où dix 
minutes de repos qu'ils essayent de 
voler à la fatigue de la joumée de 
marche, et parce qu’ils savent que leur 
tour viendra un jour, et que ces cris leur 
rappellent trop bien qu’ils n’ont eu ce 
jour-là qu'un répit. 

« Nous sommes tous des morts en 


Un maquisard du FANLPK, le mouvement républicain de libération nationale. 


Sursis », dit le major Em. On s'endur- 
cit. Le 

Un matin, au bivouac. Dixième 
jour d'opération. La troupe se réveille 
lentement. Nous avons tous dormi par 
à-coups. La peur, le froid, et trop de 
fatigue qui finit par maintenir éveillé. 
Premier geste de la journée : nettoyage 
des armes. Ensuite, la soupe. Un par 
un, les hommes s’assoient autour du 
feu. A cinq mètres, un retardataire 
roule son hamac. Une déflagration vio- 
lente souffle le foyer. Le maquisard 
vient de buter sur une mine enfouie au 
pied de l’arbre. Jambe gauche arra- 
chée. 

« Quatre », dit simplement le com- 
mandant. 

Quatre blessés depuis le début de 
l'opération ; nous n'avons pas encore 
rencontré l'ennemi. Les maquisards se 
scindent en deux groupes. Avec le pre- 
mier, le docteur Lee Vanthang formé 
dans les camps de réfugiés de la fron- 
tière à la chirurgie de guerre par les 
équipes de Médecins sans frontières, 
prépare l’amputation immédiate du 
blessé. Une table de fortune est dressée 
à l’aide de rondins de bois mal dégros- 
sis. Un hamac moins poussiéreux que 
les autres servira de champ opératoire. 
Le second groupe avale les restes du 
petit déjeuner, un peu de riz et beau- 
coup de terre. 

Deux heures plus tard, le blessé est 
sur une charette à bœufs, en route vers 
l'arrière, Le docteur Lee a nettoyé ses 
instruments, rangé son autoclave. 

Vanthang caresse d’un doigt les 
trois kilos de bouddhas de stuc, de 
bronze et d’argent qu’il porte autour du 
cou. Baissant la Voix, il poursuit : 
« Opérer pendant une offensive vietna- 
mienne n'est pas un problème en temps 
normal. Cela le devient lorsque l'inter- 
vention est pratiquée sans anesthésie. 
70 % des blessés graves meurent sur la 
table. Faire la guerre à des semaines 
de marche de la base arrière, cela 
comporte quelques risques. Heureuse- 
ment, quand la médecine flanche, il 
nous reste la magie !» 

La colonne allonge le pas ; elle a 
pris du retard sur l'horaire. Pas un 
homme à ce moment qui ne pense à 
cette amputation qui les rapproche de 
la leur, et leur sape le moral. Mais, 
paradoxalement, c'est à la fois cette 
peur, ces petits désespoirs de chaque 
jour, cette misère collective, qui déter- 
minent leur volonté de faire encore un 
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pas de plus. 

Installé à une quarantaine de kil 
mètres de la ville Battambanp, Je PC 
du commandant de la Troisième région 
militaire de l'ANS a l'aspect raSSurant 
d’un camp scout : dais de feuillages oy 
de plastique tendus au-dessus des 
hamacs, nattes posées sur Je sol 
touques d’eau. Il y a du café, du Sucre. 
de la bière néerlandaise et du Poisson 
séché « première qualité ». Accrochés 
aux branches basses de quelques 
arbres, des miroirs permettent aux gué- 
rilléros de reprendre figure humaine. 
Dans chaque abri, des radio-cassettes 
diffusent indifféremment de la musique 
khmère ou les derniers tubes de Mado- 
na. Ici, les hommes s'installent dans Ja 
guerre pour des mois. 


« MONSEIGNEUR 
PAPA » 


Principaux bénéficiaires pendant 
longtemps des subsides américains, les 
sihanoukistes n'engagent pourtant plus 
d'opérations. Soucieux de contrôler 
pleinement son armée, le prince Rana- 
riddh a rappelé tous'ses « baroudeurs » 
à l'état-major. Les officiers laissés sur 
le terrain ont reçu une mission unique : 
faire de la guerre psychologique. 
Autrement dit : préparer dans les 
villages le retour de « Monseigneur 
Papa », le prince sihanouk. 

Forte de quatorze mille hommes, 
l'ANS a toujours préféré conclure des 
accords ponctuels de cessez-le-feu 
avec les forces de Phnom Penh ; lais- 
sant les Républicains et les Khmers 
rouges faire le travail « sur le terrain ». 

Enfin, comme les Khmers rouges, 
PANS se prépare pour « l'après-Viet- 
nam » en réconstituant dans les forêts 
des caches d'armes et de nourriture. 

Laminé par les années de guérilla 
et par les luttes politiques intestines, le 
ENLPK s'appuie aujourd’hui sur moins 
de sept mille hommes. Quelques-unes 
de ses unités d'élite commandées par 
de véritables seigneurs de guerre, résis- 
tants de la première heure qui avaient 
formé leurs propres maquis bien avant 
la création en 1982 de la coalition ant 
vietnamienne, dès la prise du pays Par 
les Khmers rouges, se battent encore 
dans l'espoir de restaurer à Phnom 
Penh un régime républicain. 2e 

La ville de Svay-Cheak a déjà té 
prise et reprise cinq fois depuis deux 
ans. Située au nord-ouest du pays, elle 


Intervention chirurgicale sur un blessé des forces républicaines. Atteint au poumon, il ne survivra pas. « 70% des blessés graves, confie le médecin, meurent sur la table 
d'opération. Heureusement, quand la médecine flanche, il nous reste la magie. » 


permet aux gouvernementaux de 
contrôler les infiltrations de la résistan- 
ce depuis les provinces limitrofes de la 
Thaïlande. Elle constitue, également, 
le verrou des provinces de siem Reap 
et Battambang. 

Après des mois de préparation, le 
commandant de la 6° zone militaire des 
FANLPK s'estime enfin prêt à 
reprendre la ville. 

Dernier briefing aux officiers en 
fin d'après-midi dans une ambiance 
crispée, l'attaque sera déclenchée dans 
la nuit. Infiltration de trente kilo- 
mètres, coup de main, et retraite en 
sens inverse. La résistance ne tiendra 
pas la ville, elle n’en a pas les moyens. 
Elle va appliquer cette nuit avec deux 
cent cinquante hommes les principes 
d'or de la guérilla : « surgir, frapper, 
disparaître ». Au même moment, plu- 
Sieurs attaques de diversion seront 
conduites contre d’autres objectifs. 

« Il n'y aura pas de problèmes », 
affirme tranquillement le commandant. 

Qüelques hommes sourient, mais 
l’ensemble baisse les yeux; à chaque 
Opération, il y a des morts. 

La progression de nuit recommen- 


ce, les yeux équarquillés, les bras ten- 
dus, pour garder le contact avec le voi- 
sin de devant. De nouveau, les chucho- 
tements, les coups de lampes furtifs sur 
une carte, les armes qui glissent, les 
hommes qui trébuchent et qui jurent. 

Depuis 1989, la résistance a accen- 
tué la pression autour de Svay-Cheak. 
La région est devenue pour les gouver- 
nementaux une Zone de « tirs inten- 
sifs ». L’artillerie ennemie rythme la 
marche de la colonne. Par rafales de 
quatre ou de huit. Du 130 mm. Les 
coups de départ, secs, et, dix à quinze 
secondes plus tard, les explosions 
assourdissantes qui secouent la forêt. À 
chaque déflagration, plus impression- 
nante encore de nuit que de jour, la file 
des maquisards se tasse sur elle-même. 
Elle s'arrête par moment, lorsque les 
coups deviennent trop près, trop forts. 
De la radio grésillante du commandant 
émanent des voix désincarnées, 
hachées, auxquelles toute la troupe 
s'accroche. Elles apportent les der- 
nières nouvelles du front et nous rap- 
prochent de la guerre. 

Les tranchées ennemies du premier 
poste ennemi sont maintenant à trente 


mètres. Il est 5 h 20, le bourg se 
réveille lentement. D'abord les cogs. 
Puis quelques civils qu'on entend dis- 
cuter avec les militaires. Tapis derrière 
une haie, un maquisard a posé un petit 
bouddha sur ses lèvres. L'aube qui se 
lève dessine les contours des bunkers 
gouvernementaux. L'obscurité les rend 
plus proches. 


VINGT MINUTES DE 
VIOLENCE AVEUGLE 


Et puis, le commandant lève lente- 
ment le bras, les têtes des soldats tour- 
nent toutes au même instant vers le 
chef, les doigts se crispent sur les 
détentes des armes. Le commandant 
abaisse brusquement le bras. Les 
hommes ouvrént le feu. Vingt minutes 
de violence aveugle, les maquisards se 
redressent comme des automates, ils 
viennent buter et s’écraser contre les 
bunkers gouvernementaux, il y a des 
cris sans qu'on sache qui les pousse. Et 
au contraire, des hommes meurent sans 
un bruit, à quelques centimètres de soi. 
On tourne la tête quand on ne les sent 
plus s'appuyer sur l'épaule, où quand 
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on ne les entend plus tirer, et on s’aper- 
çoit qu'ils se sont tassés sur eux- 
mêmes. On ne voit pas de blessure, 
mais On sait, comme grâce à un sens 
supplémentaire, qu'ils sont bel et bien 
déjà rayés du monde des vivants. 

Retour en marche commando vers 
la base arrière, poursuivis par les tirs 
de roquettes du poste de Soupi ; les 
B40 explosent en gerbes au dessus des 
hommes. La retraite se fait à l’aveu- 
glette. Les maquisards ont la respira- 
tion qui siffle. A la radio du comman- 
dant, arrivent les premiers messages en 
provenance des unités d’appui. Beau- 
coup de morts. Des morts des deux 
côtés. Ceux des FANLPK enterrés sur 
place à la sauvette, avec leurs noms 
placés à l’intérieur de bouteilles. Ceux 
de l’ennemi découpés au fusil d’assaut 
Ou au couteau. 

Ce matin, le médecin s’est levé tôt. 
En hochant la tête, sourire aux lèvres, 
il montre, sa scie à la main, ses dix-huit 
blessés par mines ou par éclats d’obus 
qui attendent, et qu'il va amputer 
jusqu’au soir. Journée ordinaire au 
Cambodge. 


H Arnaud Buclet 
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WOUNDED KNEE 


LES ASSASSINS 
SONT PARMI NOUS 


Le 
Les Indiens ont « célébré » le centenaire du massacre de Wounded Knee, pour 


nous rappeler que les Etats-Unis, cette anti-nation terroriste, qui liquide les 


peuples au nom de la « morale », sont fondés sur un génocide. 


de 
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omme tous les assassins, les 

USA sont férus de « morale ». 

Détenteurs exclusifs des sacrés 
critères des « droits de l'homme », ils 
traquent surtout, parmi tant de péchés 
commis de par le monde, les « géno- 
cides ». 

Et nous pouvons être tranquilles. Ils 
sont orfèvres en la matière. Pour s’éta- 
blir sur la terre promise, ils réitérèrent 
le geste des élus de Yawhé, et massa- 
crèrent, spolièrent, opprimèrent tant et 
plus les modernes Cananéens, les 
Indiens Peaux-Rouges. 

Peu s’en fallut d’ailleurs que le 
sceau des USA ne représentât non pas 
un aigle, mais « les enfants d'Israël 
conduits le jour par un nuage et la nuit 
par une colonne de feu » (1). 

Il s'agissait d'ôter les Peaux-Rouges 
de « la voie du progrès ». « Nous 
devons, disait le général Sherman, 
commandant de la région du Mississi- 
pi, homme-lige de Grant, agir avec 
une fermeté vindicative contre les 
Sioux... jusqu'à leur extinction, 
hommes, femmes, enfants » [...] « les 
Sioux et les Cheyennes… doivent être 
exterminés, car ils ne veulent ni ne 
peuvent s'établir, et notre peuple nous 
y contraint ». 
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Les dernières années de la longue / 1 : 
guerre que les élus de Dieu firent aux BE a - 7. Rs se LR See Da : TT. 
Indiens, furent, comme les premières, Cette image fut exécutée d'après une photographie d'époque ; mais le photographe avait pris grand soin que les femmes et les 
ponctuées de massacres délibérés : enfants gisant morts dans la neige ne soient pas dans le champ de son objectif. 
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l'« Eau Bleue », en 1855 ; « Sand 
Creek ». en 1864 ; Washita River, en 
1868 ; Slim Buttes, en 1876... pour ne 
citer que les plus marquants, qui eurent 
ceci de commun, qu'ils furent perpé- 
trés contre des Sioux où des 
Cheyennes « friendly », comme on 
disait alors. 


LUTTE À MAINS NUES 


En 1890, les Indiens des Plaines, 
morts Où parqués, ne résistent plus 
guère. Le désespoir des survivants est 
profond. Se répand alors la « danse de 
l'esprit », qui donne aux indigènes 
l'espoir de recouvrer leur vie ancestra- 
le, et de se débarrasser des immigrés. 
La détestable influence mormonne et 
protestante y ajouta aussi le messianis- 
me, et l’on crut revoir ses défunts. 

Le gouvernement US prit prétexte 
de cela pour étouffer toute velléité de 
résistance. Le 15 décembre 1890, Sit- 
ting Bull est assassiné dans sa « réser- 
ve » de Grand River. Des Indiens de 
son camp vont alors rejoindre le chef 
sioux minneconjou Grand Pied, qui a 
décidé de se rendre avec son peuple à 
la grande « agence » de Pine Ridge, 
pour participer à la danse de l'esprit. 

Les « autorités » US interdirent 
tout rassemblement. Le 7° de Cavale- 
rie — le régiment de Custer qui fut 
écrasé à Little Big Horn — sous le 
colonel Forsyth, va au devant du petit 
clan, qui comprend 106 hommes et 
250 femmes et enfants. Les 470 cava- 
liers l'interceptent au bord de la rivière 
du Genou Blessé (Wounded Knee 
Creek), à seize milles à l’est de Pine 


Ridge (Dakota du Sud). Les Indiens 


n'ont aucune intention « hostile », et 
d'autant moins que Grand Pied a une 
pneumonie. 

Ordre est donné de désarmer les 
Indiens qui ont établi leur camp sur un 
plateau, dominé par une ligne de crête. 
Quatre mitrailleuses hotchkiss, pou- 
vant cracher 50 projectiles de deux 
livres à la minute, furent mises en bat- 
trie, pointées sur les tipis, que les 
soudards fouillaient sans ménagement, 
à la recherche d'armes cachées. Les 
Indiens durent déposer en tas leurs 
fusils et leurs couteaux. 

Oiseau Jaune était de faction devant 
le tipi du vieux chef malade. II refusa 
de se laisser désarmer. Un coup de feu 
partit ; un officier fut blessé, et Grand 
Pied fut aussitôt criblé de balles, Ordre 


LE SET 


D. 


fut donné aux servants des hotchkiss de 
ürer sur les Indiens massés devant 
leurs demeures. Les cavaliers canardè- 


rent aussi à coups de fusil, depuis les | 


hauteurs. 

Cependant, les guerriers luttèrent, à 
main nué, pour récupérer leurs armes 
entassées. Les femmes et les enfants 
s’enfuirent de tout côté : certains 


essayèrent de s’abriter dans le ravin | 
nommé maintenant « Battle Creek », | 


mais partout ils furent massacrés. Des 
Indiens de Pine Ridge, qui avaient 


entendu les coups de feu, se portèrent | 


au secours de leurs frères. La tuerie 
dura une heure. On trouva des cadavres 
à 3 miles de l’épicentre du massacre : 
puis on n’entendit plus que le halète- 
ment des tueurs essoufflés. 


UN ACTE DE TERREUR 
CALCULÉ 


40 hommes et 200 femmes et enfants 
furent massacrés, a-t-on estimé. L'éva- 
luation la plus bénigne est de 130 Indiens 
morts. Il y eut du côté des soldats 25 tués 
et 35 blessés. Un officier était mort, une 
hache indienne plantée dans le front, 
mais la plupart des soldats touchés le 


furent par les balles de leurs collègues, | 


qui avaient « tiré dans le tas ». 

Les soldats refusèrent de donner une 
sépulture à leurs victimes. 

Le colonel Forsyth fut blâmé, mais 
23 de ses hommes reçurent la médaille 
d’honneur pour « acte héroïque ». 

Cette journée du 29 décembre 1890 
(2) avait été ensoleillée. Après le mas- 
sacre, le blizzard souffla, et la neige 
tomba abondante, ensevelissant les 
corps et « le rêve d’un peuple ». 


Peu de temps après, les Sioux perdi- | 


rent les 3/5 des terres qui leur restaient. 
Ce forfait démoralisa profondément les 


Indiens. Ce fut un acte de terreur | 


calculé. 


Wounded Knee fut le Deir Yaçin, le 


Dresde, le Hiroshima, le Sabra et Cha- 
tila des Indiens — l'application de la 
doctrine officieuse des USA, formulée 
par le général Sheridan, et reprise par 
tous les « cow-boys » : « Je n'ai vu 
qu'un bon Indien, et il était mort ». 

BE Lucien Renart 


(1) Sur proposition de Thomas Jefferson. 
(2) Le 26 février 1973, des membres de 
l'American Indian Movement occupè- 
rent le site, et y restèrent plus de deux 
mois. 
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Après un long silence, Alexandre 
Soljénitsyne, il y a quelques mois, 


décidait de livrer son sentiment sur les 


conditions de la 
survie de sa patrie. 


Ses réflexions ont 


ES 


déplu à 
l’intelligentsia 
occidentale 


russophobe, mais 


ntitulé Comment réaménager notre 

Russie ? le texte de Soljénitsyne, 

ainsi que l'indique son titre, 
s'adresse avant tout aux Soviétiques. Il 
a été publié, à la fin du mois de sep- 
tembre 1990, dans la Komsomolskaïa 
Pravda et dans la Literatournaia 
Gazeta, deux journaux totalisant un 
tirage de plusieurs millions d’exem- 
plaires, avant d'être commenté 
quelques jours plus tard par Gorbat- 
chev en personne à la tribune du Soviet 
suprême. 

Feignant le demi-étonnement enve- 
loppé de « regrets » et de « déception », 
l'inévitable Bernard-Henri Lévy, nou- 
vel agité du bocal qui dit le droit, le 
bien et le vrai, faisait savoir dès le 26 
septembre, via Libération, son « très 
sérieux malaise » à la lecture du texte : 
un écrit où, chose horrible, on respire 


DS E 2E 
nn. 
SOLJÉNITSYNE 


« COMMENT RÉAMENAGER 
NOTRE RUSSIE ? » 


La 


Soljénitsyne à propos de la perestroïka : « Nous n'entrons pas dans la démocratie 


à l'heure où elle se porte le mieux. » 
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sont loin de faire l’unanimité 
au sein du mouvement national russe, 


partagé sur l’attitude à adopter envers 


les républiques 
satellites de 
l'empire, au 
moment même où 
celui-ci fait 
donner les chars à 


Vilnius. 


un « parfum d'obscurantisme » ; des 
pages remplies de « fulminations anti- 
modernes », qui, certes, ne doivent pas 
être confondues avec la xénophobie 
grossière de Pamiat, mais relèvent 
quand même d’une « mouvance intel- 
lectuelle » bien précise selon BHL : 
l'odieux « populisme ». 

En réalité, il n’y a rien de vraiment 
neuf dans le dernier livre de Soljénitsy- 
ne, sauf au plan des propositions 
concrètes. L’anti-humanisme de l'écri- 
vain, dont se disent choqués tant de 
représentants de l'intelligentsia, ne 
date pas d'hier. Soljénitsyne l'avait 
affirmé en toutes lettres dans son 
célèbre discours de Harvard, en juin 
1978, sur le « déclin du courage ». Il Y 
dénonçait nettement la « conception 
humaniste selon laquelle l'homme, 
maître du monde, ne porte en lui aucun 


| 


erme de mal », et rejetait l'idée que 
, tout ce que noire existence offre de 
vicié est simplement le fruit de SYS- 
jèmes sociaux erronés qu il importe 


d'amender ». 


BRADER L'EMPIRE 
POUR SAUVER LA 
RUSSIE 


Soljénitsyne renouait alors avec un 
thème cher à beaucoup d'auteurs chré- 
tiens du XX: siècle : la défense de la 
personne. Comme ultime rempart non 
seulement contre toutes les formes de 
totalitarisme, mais contre tout condi- 
tionnement collectif, toute technique 
de nivellement, tout processus d’alié- 
nation au sens propre du terme. Il n’a 
pas changé depuis et il faut lui recon- 
naître, qu'on soit d'accord ou non avec 
Jui, le mérite de la cohérence. 

Ainsi, s’en prenant en 1978 aux tar- 
tuffes des médias occidentaux, toujours 
abrités derrière la «déontologie de 
l'information » mais prêts à participer 
aux manipulations les plus abjectes 
(« “Tout le monde a le droit de savoir” : 
slogan mensonger pour un siècle de 
mensonge, car bien au-dessus de ce 
droit il y en a un autre, perdu 
aujourd'hui : le droit qu'a l'homme de 
ne pas savoir, de ne pas encombrer son 
âme créée par Dieu avec des ragots, des 
bavardages, des futilités »), Soljénitsy- 
ne, aujourd'hui inquiet devant le déferle- 

ment, en URSS, de la musique ahuris- 
sante et des modes aberrantes en prove- 
nance d'Occident, pose cette question : 
« Comment donc faire respecter le droit 
de nos oreilles au silence, le droit de nos 
Yeux à la vision intérieure ? » 

Mais ce ne sont pas ces positions de 
caractère philosophique et moral que 
rejette une fraction importante du mou- 
vement national russe. La tradition 
autoritariste de celui-ci est déroutée 
par les appels de Soljénitsyne en 
faveur d’une certaine forme de démo- 
Cratie. Bien sûr, il s’agit d’une démo- 
cratie désabusée, consciente de ses 
lares — ainsi Soljénitsyne cite un 
auteur russe du XIX: siècle qui disait : 
« Des aristocraties de toute sorte, une 
seule surnage sous la démocratie : 
Celle de l'argent », et écrit lui-même, à 
Propos de la perestroïka : « Nous 
M'entrons pas dans la démocratie à 
l heure où elle se porte le mieux ». 1 
en demeure pas moins que cette 

« démocratie indirecte, sage, lente », 


« COMMENT DONC FAIRE RESPECTER 
LE DROIT DE NOS OREILLES AU 


SILENCE, LE DROIT DE NOS YEUX À 
LA VISION INTÉRIEURE ? » 


« tempérée d'helvétisme », selon G. 
Nivat, ami et traducteur de l'écrivain, 
paraît bien utopique aux yeux des élé- 
ments radicaux du mouvement national 
russe, et, Surtout, inapte à empêcher la 
désagrégation de l'empire. 

Or, sur ce dernier point, Soljénitsyne 
prend une position tranchée : «… il faut 
d'urgence proclamer haut et clair que 
les trois républiques baltes, les trois 
républiques de Transcaucasie, les 
quatre d'Asie centrale, et également la 
Moldavie, si elle est plus attirée par la 
Roumanie, que ces onze républiques — 
oui !— sont destinées de façon absolue 
et irrésistible à faire sécession ». 

Selon Soljénitsyne, il faut donc bra- 
der l'empire pour sauver la Russie, en 
faisant l’« Union de Russie », avec les 


* Russes proprement dits, les Biélo- 


Russes et les Ukrainiens. Cette position 
semble à présent partagée par Boris 
Eltsine, chef de la puissante « Fédéra- 
tion de Russie », qui vient de condam- 
ner l'intervention de l’Armée Rouge à 


Vilnius. 


PAMIAT 


Elle est en revanche rejetée par le 
très hétérogène front des « conserva- 
teurs » par le groupe Soyouz 
(« Union ») désormais majoritaire au 
Parlement et composé surtout d’appa- 
ratchiks peu désireux de céder la 
place ; par la « droite » nationale-com- 
muniste qui a le soutien de plusieurs 
écrivains connus et officiels, hérauts de 
la « littérature paysanne » (Astafiev, 
Raspoutine, Belov), et de la revue à 
grande diffusion Natch Sovremennik 
(« Notre Contemporain ») ; enfin par 
les extrémistes de l'association Pamiat 
(« Mémoire »), monarchistes, pansla- 
vistes et violemment antisémites. 

Pour Pamiat, la Russie, qu'il s’agis- 
se de la Russie tsariste ou de la Russie 


communiste, n’a pas été une « prison 


des peuples ». Au contraire, les pre- 
mières victimes de l’Empire soviétique 
ne seraient autres que les vrais Russes, 


qui auraient tout perdu à l’affaire, alors 
que les républiques satellites, tant 
baltes que musulmanes, auraient gras- 
sement profité de leur appartenance à 
l'Union. Un discours peut-être vrai 
pour les républiques du Caucase, mais 
qu’on à du mal à accepter dans le cas 
des pays baltes, dont le niveau de vie et 
le niveau de culture — il suffit de son- 
ger aux places magnifiques des cités 
historiques de ces pays — ne doivent 
sans doute pas grand-chose au « grand 
frère russe ». 

Comme chaque fois qu’elle est 
confrontée à une crise grave, une partie 
de l'élite intellectuelle russe se tourne 
vers l’un de ses vieux démons : le com- 
plexe d’encerclement, associé au 
mythe du complot. Sous Brejnev, 
l'immense empire surarmé était 
constamment menacé d’encerclement 
par l'impérialisme américain, d’un 
côté, et par les masses chinoises, de 
l’autre. Aujourd’hui, la « russité » pro- 
fonde serait victime d’une conspira- 
tion. Récemment, un jeune slavisant 
italien, de retour d’'URSS, pouvait écri- 
re : « Privé de son histoire et de sa cul- 
ture nationale, victime de discrimina- 
tions dans les sphères de l'art et des 
sciences, réduit à un niveau de vie 
inférieur à celui des autres républiques 
soviétiques, démographiquement en 
déclin, le peuple russe apparaît; dans 
les analyses des propagandistes de 
Pamiat, comme l'objet d'une conspi- 
ration visant à l’'anéantir » (1). 


LE MYSTÈRE RUSSE 


Il n’est pas jusqu'à l'une des plus 
grandes figures de la dissidence au- 
thentique, Igor Chafarevitch, mathéma- 
ticien de renommée mondiale, auteur 
d’un livre intitule Russophobie dont on 
parle actuellement beaucoup à Moscou 
(et qui sera peut-être traduit chez un 
petit éditeur français), qui n'estime 
qu'il serait plus juste de parler de 
« russophobie juive » que d'« antisé- 
mitisme russe ».…. 
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L'hostilité à l’éclatement de l’empire, 
d’un point de vue proche de Pamiat et 
non de celui des « conservateurs » com- 
munistés, nous en avons (Trouvé aussi 
une expression dans une petite publica- 
tion de la mouvance « traditionnelle » 
française, car dans les temps troublés, 
certaines idées, pour se répandre, 
empruntent les canaux les plus inatten- 
dus : « Ce serait méconnaître totale- 
ment la Russie — lit-on dans cet article 
— que de croire qu'une “démocratie” à 
l'occidentale, ploutocratique et totali- 
taire, intolérante et antinationale, pour- 
rait s'y maintenir longtemps [...]. Ce 
n'est qu’en tant qu'Empire que la Rus- 
sie peut et doit prétendre à l'indépen- 
dance ; autrement, elle sera asservie 
aux capitaux anonymes des banquiers 
internationaux et, en Conséquence, à 
une politique d'uniformisation, de 
métissage et de technologisation force- 
née qui. aboutira immanquablement à 
une perte d'identité nationale, culturelle 
et traditionnelle ». 

Soljénitsyne, qui se veut orthodoxe 
avant d’être Russe, appartient au cou- 
rant solidariste chrétien des slavo- 
philes, à l'instar de Constantin Leon- 
tiev, grand penseur conservateur du 
XIX: siècle et défenseur d’une concep- 
tion essentiellement culturelle, et non 
ethnique, du « peuple ». Son courage et 
son envergure morale méritent toute 
notre sympathie, sans faire de lui un 
prophète infaillible en politique. Par les 
temps incertains qui courent, restons 
prudents et attentifs aussi aux raisons 
du solidarisme impérialiste des pansla- 
vistes, dont l'Occident ne nous offre 
toujours qu’une vision caricaturale. 

Plus que jamais, la Russie garde son 
mystère de terre de nulle part, entre 
l'Orient et l'Occident. Préparons-nous 
à interpréter correctement les signaux 
qu’elle ne manquera pas de nous 
envoyer. 

B Xavier Rihoit 


Alexandre  Soljénitsyne, Comment 
réaménager notre Russie ?, Fayard, 
118 p.,59F. 


(1) A. Ferrari, « Pamiat et la renaissan- 
ce du nationalisme russe », in Krisis, 
5 avril 1990 (5, impasse Carrière- 
Mainguet — 75011 Paris) ; le n° : 70 F. 
(2) E. Ovtchinnikov, « L’ivraie et le 
bon grain », in L'Oie messagère, 2, été 
1990 (c/o Amaryllis — B.P. 579 — 
13092 Aix-en-Provence Cedex 02) ; le 
n°:50F 
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LA RÉVOLUTION DANS L'EGLISE 


L'ÉTRANGE 


SGA 0 07 


521 : le moine Luther se révol- spécialisations qui ne négligeaient 


te. Il développe les thèmes révo- 

lutionnaires qui vont déchirer 
l'Eglise puis bouleverser l’organisation 
politique et sociale du monde. Les 
Révolutions de 1789 et de 1917 se 
trouvent en germe dans la Réforme 
luthérienne. 

1521 : un officier blessé, Ignace de 
Loyola, se convertit dans sa retraite 
forcée. Il va fonder la plus puissante 
machine  contre-révolutionnaire de 
l'Eglise. Il le fera en militaire, créant 
d’abord des exercices, puis une compa- 
gnie. 

Les Exercices spirituels de saint 
Ignace formeront pendant plus de 
quatre siècles des armées de militants. 
Ils aideront des foules de « paumés », 
de gens « en recherche » à trouver le 
sens de leur vie (1). 

La Compagnie de Jésus, dont le 
nom inspirera le sobriquet de 
« Jésuites », constituera dès l’origine 
l'unité d’élite des troupes de l'Eglise. 
Mais les jésuites ne se battaient que 
pour la plus grande gloire de Dieu : 
ad majorem Dei gloriam. I faut discer- 
ner derrière leur action une haute spiri- 
tualité fondée sur l’amour du Christ et, 
à partir du XVII: siècle, sur le culte du 
Sacré Cœur. 


UNE ÉLITE AU SERVICE 
DE L'ÉGLISE 


L'efficacité des jésuites trouvait sa 
source dans l’obéissance, la compéten- 
ce et la mobilité. La Compagnie était 
organisée selon une rigoureuse hiérar- 
chie coiffée par un Père général, le 
« général ». Si le général recevait, et 
lui seul, sa fonction d’une élection, 
toutes les nominations et directives 
descendaient le long de la hiérarchie à 
laquelle les membres de la Compagnie 
devaient une obéissance totale : perin- 
de ac cadaver (comme un cadavre). Ils 
étaient tenus à la même obéissance 
envers le pape, en vertu du fameux 
quatrième vœu (2) qui faisait des 
jésuites les soldats du Souverain Pon- 
tife. 

La compétence des jésuites leur 
venait d’une longue et minutieuse for- 
mation. Il s'y ajoutait de nombreuses 


MUTATION DES 


JÉSUITES 


+ 


Fer de lance de l'Eglise, les jésuites 


Sont devenus au XX° siècle celui de sa 


subversion. Comment vont-ils réagir 


l'effondrement général du marxisme 


Saint Ignace de Loyola (v.1491:1556) fonda à Paris en 1554 la Compagnie de Jésus. 


(Ph, Roger-Viollet) 
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aucune branche du savoir. Les Jésuites 
se devaient d’être les meilleurs à ils le 
furent souvent et Jusque dans toutes les 
branches de la science profane, dans 
les arts et dans les lettres. 

Disciplinés et compétents, Jes 
jésuites, grâce à leur mobilité, se portè- 
rent dès l’origine sur tous les fronts, Is 
circonscrirent et firent même reculer 
l'incendie protestant en Europe. Ils 
accompagnèrent les conquérants et Jes 
explorateurs pour fonder des missions 
dans tous les continents, aussi bien 
dans les glaces du grand Nord que dans 
les forêts tropicales, aussi bien chez Jes 
Indiens d'Amérique qu'à la cour de 
l’empereur de Chine. Au besoin, ils 
organisaient la vie temporelle de leurs 
ouailles, comme au Paraguay avec 
leurs célèbres et bienfaisantes « réduc- 
tions ». Partout, en Europe comme 
ailleurs, ils s’attachaient à l’éducation 
des futurs cadres de la Chrétienté, en 
fondant et dirigeant un grand nombre 
de collèges et d’universités. 

L'œuvre des jésuites a donc été 
considérable, servie par des hommes 
d'élite qui ont donné à l'Eglise un 
bataillon de saints et un régiment de 
martyrs. 


« CORRUPTIO OPTIMI 
PESSIMA » 


Leur position à la pointe du combat 
exposa très vite les jésuites à la mal- 
veillance dont il reste l'emploi péjora- 
tif de tous les mots dérivés de leur 
nom. Lorsque la franc-maçonnerie 
commença, dès 1717, son travail de 
préparation de la Révolution, l'attaque 
contre les jésuites s’amplifia. À mesure 
que les « Lumières » gagnaient les 
cercles dirigeants, les gouvernements 
expulsaient les jésuites. Ainsi furent-ils 
chassés de France en 1767, comme ils 
le seront de nouveau en 1829, 1880 et 
1901. Le pape Clément XIV commit 
même l'erreur de dissoudre la Compa- 
gnie en 1773. Un autre pape, Pie VII, 
la rétablira en 1814. 

On sait que depuis le XIX° siècle les 
forces révolutionnaires, tout en conti- 
nuant leurs campagnes antireligieuses 
et en imposant des mesures anticléri- 


—— — 
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cales, ont entrepris d’infiltrer à l’inté- 
rieur de l'Eglise leurs hommes et leurs 
idées. Les papes n ont pu que lutter 
contre les manifestations visibles de 
cette subversion, mais l'essentiel du 
travail de sape progressait si discrète- 
ment que l'on n'en vit les résultats 
triomphaux qu'au concile Vatican II. 


APRÈS VATICAN ll, 
LES MASQUES 
TOMBENT 


La Compagnie de Jésus constituait 
un objectif prioritaire pour la subver- 
sion. L'œuvre révolutionnaire y fut si 
bien menée qu'il ne restait à peu près 
que des ruines derrière une façade 
intacte lorsque, au XX° siècle, de 
curieux jésuites en vinrent à soutenir 
publiquement des thèses hétérodoxes. 
L'un d’eux, le Père Teilhard de Char- 
din, développait une théorie évolution- 
niste fondée sur des travaux scienti- 
fiques suspects. Partant de là, il répan- 
dait un marxisme à vocabulaire chré- 
tien qui n’était qu’un panthéisme maté- 
rialiste. Malgré ses ruses et ses ambi- 
guités, il subit plusieurs condamna- 
tions, non pas de ses supérieurs, mais 
de Rome qui l’accusait de déboucher 
sur l’athéisme. 

Moins connu en France, mais sans 
doute plus dangereux, le père Rahner 
exerça une grande influence sur Vati- 
can II dont il fut l’un des « experts » 
les plus écoutés. Or, non seulement, le 
Père Rahner contestait l’autorité du 
pape, mais il remettait en cause à peu 
près tous les points de la doctrine et de 
la morale catholiques : Mer Gaillot 
pourrait passer pour un de ses élèves 
les plus modérés ! Rahner vécut et 
mourut entouré du respect de ses supé- 
Tieurs. 

À la suite du Concile, les masques 
lombèrent. La Compagnie de Jésus 
opéra une complète mutation sous la 
direction du général Arrupe élu en 
1964. Les papes Paul VI et Jean- 
Paul I, justement alarmés, manifestè- 
rent périodiquement la velléité de don- 
ner un coup d'arrêt, mais toutes leurs 
lentatives avortèrent. Seul l’éphémère 
Jean-Paul * était résolu à agir ferme- 
ment, mais il mourut dans les condi- 
lions suspectes que l’on sait la veille 
même du jour où il devait intervenir. 

_Les anciens soldats du pape se sont 
IS à contester l'autorité pontificale et 
l'organisation de l'Eglise qu’ils veu- 


Les jésuites ont fait rapidement l'objet de nombreuses attaques. Leur nom était d'ailleurs, à l'origine, un sobriquet. Cette gravure 
du XVII‘ siècle oppose leur richesse et leurs « méfaits » à la pauvreté des frères mineurs. 


lent remplacer par un foisonnement de 
communautés de base. Ils contestent 
tout autant la hiérarchie et l'autorité de 
la Compagnie. Ils font pratiquement 
l'impasse sur leur propre spiritualité et 
lui substituent des engagements tem- 
porels. Dans la foulée, ils relativisent, 
quand ils ne les nient pas, tous les 
points de la doctrine catholique. Ils 
font bon marché de la morale, de la 
chasteté, admettent sans trop se faire 
prier l'homosexualité et l'avortement. 
Leur mission se résume dorénavant à 
militer pour un ordre mondial nou- 
veau où, selon la doctrine marxiste, 
les riches n’exploiteront plus les 
pauvres (3). 
L'Amérique leur fournit le terrain 
idéal de leur nouvelle mission. La 
confession du Père Pellecer, en 1981, 
montre que la formation qu'ils y don- 
nent à leurs novices comporte : licence 
sexuelle, analyse marxiste-léniniste et 


technique de l’agitation. Ils propagent 
la théologie de la libération qui n’est 
rien de plus que du marxisme utilisant 
un vocabulaire chrétien. On a vu le 
père Carney commander des maquis 
terroristes, le père Cardenal diriger au 
Nicaragua, avec d’autres prêtres, le 
gouvernement sandiniste d’Ortega dont 
la sanglante dictature comblait leurs 
VŒUX. 

A supposer que se confirme le recul 
du marxisme tant au Nicaragua qu’à 
l'Est, quelle sera l'attitude des 
Jésuites ? S'ils ont accueilli en mars 
1990, à Bruxelles, quelques-uns de 
leurs confrères libérés des geôles com- 
munistes, ils n'ont ressenti que du 
mépris pour ces vieux prêtres qui veu- 
lent, disent-ils, « pouvoir refaire ce que 
l'on a toujours fait jadis » et qui 
« n'ont pas manifesté le désir d'un 
recyclage [et] estiment même ne pas en 
avoir besoin ». En quelque sorte des 
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dinosaures dont, selon les néo-jésuites, 
tous les jugements sur la modernité, 
l'Eglise, la théologie, le spirituel « sont 
différents sinon opposés ». Ils ont 
résisté au marxisme soviétique : pour- 
ront-ils résister au progressisme jésui- 
tique ? 


B Daniel Raffard de Brienne 


(1) Les Exercices spirituels de saint 
Ignace sont encore donnés de manière 
traditionnelle. Se renseigner à : Mai- 
son Saint-Joseph, Le Treilhou, 82 300 
Caussade. Ou : Prieuré N.-D. du Poin- 
tet, 03110 Broût-Vernet. 

(2) Le vœu d’obéissance au pape, les 
trois autres étant, comme pour tous les 
ordres religieux, ceux de pauvreté, de 
chasteté et d’obéissance (aux supé- 
rieurs). 

(3) Sur la subversion de la Compa- 
gnie, lire le très intéressant ouvrage du 
jésuite américain Malachi Martin : Les 
Jésuites (Ed. du Rocher, 1989). 


es dirigeants d'Israël ne cachent 

pas qu’ils voient dans le conflit 

du Golfe une excellente occasion 
de faire liquider militairement par leurs 
alliés le trop remuant Saddam Hussein 
qui ne cesse de réclamer le règlement 
du problème palestinien. Son attitude 
n'arrange pas les Israéliens, non seule- 
ment parce que ce règlement contrarie- 
rait leurs intérêts, mais aussi parce que 
la réclamation elle-même trouve un 
écho chez tous les Musulmans. En outre, 
la vie même d'Israël se trouve, croit-on, 
menacée par l'armée irakienne. 

Les Israéliens doivent-ils réellement 
craindre la disparition de leur Etat ? 
Laissant à d’autres, plus compétents, les 
aspects militaires et géopolitiques du 
problème, nous allons nous placer sur 
un plan qui paraîtra peut-être singulier, 
celui des prophéties bibliques. On croit 
en effet communément qu'il était 
annoncé dans la Bible que, après une 
période d’errance à travers le monde, le 
peuple juif reviendrait définitivement en 
Palestine, et plus précisément à Jérusa- 
lem. À en croire les prophéties enques- 
tion, si elles existent et si elles concer- 
nent l’actuel Etat hébreu, Israël n'aurait 
donc rien de vital à redouter du dicta- 
teur irakien. Mais les Israéliens eux- 
mêmes ont-ils une perception religieuse 
de leur regroupement en Palestine ? 

Certains d’entre eux, sans doute. Le 
récent massacre de Palestiniens mi- 
traillés par la police israélienne sur 
l’esplanade des mosquées de Jérusalem 
a remis en mémoire l’ambition de cer- 
tains juifs de rebâtir le Temple à 
l'emplacement de ces mosquées, là 
même où Salomon puis Zorobabel et 
Hérode l’avaient construit. - 

La destruction du Temple en 70 par 
Titus a Jaissé une profonde cicatrice au 
fond de la conscience juive. Au cours 
des trois siècles suivants, huit vaines et 
sanglantes révoltes n’ont abouti qu'à 
consommer la ruine de Jérusalem et la 
dispersion du peuple hébreu. 

Cas unique dans l'histoire, les frac- 
tions de ce peuple dispersé ont su 
conserver leur identité commune, non 
sans provoquer autour d’elles par leur 
particularisme des réactions hostiles. 
Pendant de nombreux siècles, les juifs 
vivront dans la désolation, mais aussi 
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À PROPOS DU GOLFE 


L'AN PROCHAIN À 
JÉRUSALEM 


re F, 
Au-delà de leur intérêt 


politique pour l'Etat d'Israël, quelle 


est la signification religieuse des 


prophéties bibliques ? 


dans l’espérance en attendant la venue 
du Messie et le retour en Palestine. 
Chaque année la Pâque trouvait sa 
conclusion dans le souhait fameux : 
« l'an prochain à Jérusalem ». 

Puis vinrent les « Lumières » et Ja 
Révolution. La notion de messianisme 
se mit à évoluer : l’attente d’un Messie 
conquérant laissa peu ou prou la place 
à une utopie mondialiste. Ajoutée à 
cela, une intégration croissante des 
milieux juifs dans les nations occiden- 
tales, on comprend que les pionniers 
du sionisme ne déchaînèrent pas parmi 
eux un enthousiasme délirant, loin de 
là. Il fallut les suites des deux dernières 
guerres pour amener la création de 
l'Etat d'Israël. 

L'entreprise était plus politiquefque 
religieuse : il s'agissait de fonder un 
foyer national juif. On parla d’ailleurs 
de l'installer à Madagascar ou en Amé- 
rique du sud. Mais seule Ja religion 
pouvait justifier le regroupement de la 
diaspora en Palestine après dix-neuf 
siècles d'absence, au détriment de 
populations autochtones, certes islami- 
sées et christianisées, mais dont le fond 
remontait aux peuples hébraïques ou 
judaïsés. 

On peut citer des textes bibliques à 
l'appui de la reconquête de la Palestine 
par les juifs. L'abbé Augustin Lémann, 
dans son excellent livre L'avenir de 
Jérusalem publié en 1901, n’en énumè- 
re pas moins de onze, Mais l’auteur 
montre que certains de ces textes ne se 


+ 


rapportent qu’au retour des Hébreux à 
Jérusalem après la captivité de Babylo- 
ne et que les autres annoncent en réali- 
té l'Eglise chrétienne sous le nom de 
Jérusalem. 

Il est cependant bien certain que, lors 
de la conclusion de l’Ancienne Allian- 
ce, Dieu a donné la Palestine à Abra- 
ham : « Yahweh dit à Abram.… : Tout le 
pays que tu vois, je le donnerai à toi et 
à ta postérité pour toujours » (1). Il est 
non moins certain que ce don était révo- 
cable en cas d’infidélité d'Israël. Moïse 
l'avait annoncé : « Ecoute, Israël, les 
lois et les ordonnances que je vous fais 
entendre aujourd'hui. Prenez garde à 
vous pour ne pas oublier l'alliance que 
Yahweh, votre Dieu, a contractée avec 
vous », sinon « Vous périrez bientôt et 
disparaîtrez du pays dont vous allez 
prendre possession en passant le Jour- 
dain; vous n'y prolongerez pas vos 
jours, Car Vous serez entièrement 
détruits. Yahweh vous dispersera parmi 
les peuples » (2). 

Or les juifs se sont montrés infidèles 
à Dieu en ne reconnaissant pas en Jésus- 
Christ le Messie qu’ils attendaient et en 
rejetant la Nouvelle Alliance qui rem- 
plaçait l’Ancienne devenue caduque. Il 
en découle que le don perpétuel fait par 
Dieu de la Terre promise se trouve révo- 
qué et qu'Israël ne possède plus de 
droits d'origine divine sur la Palestine. 

On sait que le Christ a annoncé plu- 
Sieurs fois et très clairement la destruc- 
tion de Jérusalem et celle du Temple. 
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Nulle part il n'a évoqué la rest 
de la nation israélite, Bien au c 
il a précisé : « Ils seront déportés 49 
toutes les nations et Jérusalem Gz 
foulée aux pieds par les gentils Jusqu'à 
ce que’les temps des nations Soient 
accomplis » (3) 


aUration 
Ontraire, 


INTERPRÉTATIONS 


Que faut-il entendre par l'accom- 
plissement des temps des nations 
Pour certains commentateurs, et ie 
des moindres, comme saint Jean Chry- 
sostome, le temps des nations désigne 
la fin du monde. D’autres l’assimilent 
à la conversion de toutes les nations 
précédant’ celle des juifs, toutes deux 
annoncées par saint Paul. 

Saint Paul déclare en effet que Les 
juifs n’ont pas été fidèles à leur voca- 
tion et que les « gentils » les ont sup- 
pléés. Il ajoute qu'ils restént tout de 
même le peuple élu et reviendront à 
Dieu : « Israël n'est en partie frappé 
d'endurcissement que jusqu'à ce que 
viennent l'ensemble des gentils, et 
ainsi tout Israël sera sauvé » (4). 

En combinant ensemble les textes 
cités plus haut, de nombreux auteurs 
estiment qu’une fois convertis, les juifs 
se réinstalleront dans leur ancienne ville 
sainte. L'abbé Lémann montre que rien 
de sérieux ne vient à l'appui de cette 
opinion et que, de toute manière, l'éco- 
nomie du salut ne demande aucunement 
une restauration d'Israël qui, dans la 
Nouvelle Alliance, n’a aucun sens. 

Quelle que soit la juste interprétation 
de ces prophéties, elles ne sauraient se 
rapporter à la création récente de l'Etat 
d'Israël qui, faite indépendamment 
d’une conversion préalable des juifs, ne 
peut avoir qu’une valeur politique. On 
ne peut y Voir ni l'annonce de la fin du 
monde ni la promesse d’une prochaine 
adhésion des juifs au Nouveau Testa: 
ment. Aucune prophétie biblique ne 
peut donc permettre d'évaluer Les 
chances de survie de l'actuel Israël. 

M Daniel Raffard de Brienné 


(1) Genèse, 13, 14-17 ; 15, 18 ; 26, 34. 
(2) Deutéronome, 4, 1, 23, 26-27- 

(3) Saint Luc, 21, 24. 

(4) Romains, 11, 25-26. 
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n comprend que les intellos salo- 

nards, qui bénéficient d’une pro- 

motion systématique dans les 
colonnes de L'Evénement du jeudi et 
du Nouvel Observateur, ne soient pas 
contents. Tandis que leurs écrits trou- 
vent péniblement, dans le meilleur des 
cas, quelques milliers de lecteurs, un 
péquenot, un bouseux bat des records 
de vente : Claude Michelet a d’ores et 
déjà trouvé plus de trois millions et 
demi d'acheteurs pour sa trilogie cor- 
rézienne, Des grives aux loups (1979), 
Les palombes ne passeront plus 
(1980), L'appel des engoulevents 
(1990). 

Ces trois livres racontent une 
longue mais simple histoire, celle 
d’une famille paysanne, les Vialhe, 
qui, au fil de quatre générations, incar- 
ne le destin des paysans de France 
depuis un siècle. Les lecteurs ne s’y 
sont pas trompés : chacun d’eux se 
retrouve, peu ou prou, dans l’odyssée 
de cette lignée terrienne car nos com- 
patriotes — devenus, dans leur immen- 
se majorité, des citadins — ont leurs 
racines dans ces campagnes devenues 
aujourd’hui, pour beaucoup, pour trop 
d’entre elles. « le désert français ». 


UNE VOIE 
SCANDALEUSE 


Fils d’Edmond Michelet, prospère 
bourgeois parisien entré, parmi les tout 
premiers, en Résistance et devenu un 
des barons du gaullisme (1), Claude à 
choisi une voie « scandaleuse » : 
après avoir annoncé, à quatorze ans, à 
un père quelque peu abasourdi, qu'il 
voulait être paysan, il a fait une école 
d'agriculture puis a repris, à partir de 
1960, une ferme riche de vingt hec- 
tares.. en friche, Dix ans plus tard, il 
était maître de soixante-dix hectarés et 
de quarante vaches. Mais pas plus 
riche pour autant. Car Claude Michelet 
sait de quoi il parle quand il raconte la 
vie des paysans corréziens : devenu un 
des leurs, il a vécu les difficultés, les 
drames mêmes de ceux qui croient en 
la terre. Une expérience qu'il entreprit 
un jour de mettre par écrit, dans J'ai 
choisit la terre (2). 

Saisi par le démon de l'écriture, 


Ce LACET T 


LA FIN D'UN MONDE 


La mort 
programmée 
des paysans 


Le 
Dans le dernier volume de sa trilogie 
corrézienne, Claude Michelet lance une 
mise en garde : l'asphyxie économique 
des paysans, c'est le suicide de la 
France. Un plaidoyer pour 


l'enracinement physique et moral. 


+ 


Fils de ministre, Claude Michelet a choisi de devenir paysan, 
Il dénonce aujourd'hui les technocrates apatrides de Bruxelles 
soumis aux Américains. 
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Claude Michelet a vite adopté le roman 
comme moyen d'expression pour dire 
ce qui lui tient à cœur. Car la littérature 
est pour lui une arme. « J'en avais 
marre, explique-t-il, en tant qu'agri- 
culteur et en tant que lecteur, de voir 
qu'on présentait l'agriculteur comme 
chez Zola ou George Sand. On est 
passé d'un homme qui vivait quasi- 
ment comme au Moyen Age (au début 
du siècle encore, sans eau et sans élec- 
tricité) à quelqu'un qui est le deuxième 
producteur du monde. En l'affaire de 
deux générations. Ce n'est pas fortuit. 
C'est la preuve d'une intelligence, 
d'une capacité d'adaptation fantas- 
tique. Beaucoup d'industriels n'ont pas 
réussi à en faire autant ». Etil ajouté, 
dans ce style abrupt qui ne plait pas 
aux technocrates mais qui parle vrai : 
« J'entends dire depuis quarante ans : 
quand on sera moins nombreux, ça ira 
mieux. Quand je me suis installé, en 
1960, on était deux millions d’agricul- 
teurs. Aujourd'hui il n'en reste qu'un 
million. Et ça ne va pas mieux ! En 
l'an 2000, ils ne seront peut-être plus 
que 250 000. Le drame, c'est qu'ils ne 
seront plus que sur dix départements. 
Et les quatre-vingts autres ? Des 
ronces, des friches partout, et il n'y 
aura plus de touristes parce que les 
touristes ne veulent pas aller dans la 
jungle. Tous les dix ans, ça brülera. 
Alors, le ministre de l’époque achètera 
des canadairs… » (3). 


UN SOMBRE 
AVENIR 


Les chiffres sont en effet cruelle- 
ment révélateurs. Aujourd'hui, si dix 
mille jeunes acceptent, chaque année, 
le risque de prendre en charge une 
exploitation agricole, quatre-vingl- 
deux paysans meurent chaque jour. Le 
calcul est vite fait : la terre perd trois 
fois plus d'hommes qu’elle n'en reçoit. 
Pour ceux qui, coûte que coûte, 
s'accrochent à elle, l'avenir est 
sombre, Beaucoup, surendettés, sont 
livrés pieds et poings liés au bon vou- 
loir du Crédit agricole. Cette situation 
dramatique, qui équivaut à un suicide 
pour un vieux pays terrien comme la 
France, est l'aboutissement d’une évo- 
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« C'est important de savoir d'où on vient, ça donne des racines. : 
Et on dira ce qu'on voudra, les racines, ça permet de bien se tenir fier et de bien 
résister aux tempêtes, » 


E SAT 


lution séculaire. Une évolution que 
Michelet décrit, avec une passion 
amoureuse, dans ses romans. 

Il leur a choisi, pour cadre, le villa- 
ge corrézien de Saint-Libéral qui res- 
semble comme un frère à Perpezac-le- 
Blanc, le village de sa femme. Saint- 
Libéral abrite, en 1900, onze cents pay- 
Sans et artisans. La vie, rude, n’est pas 


, Si différente de celle vécue, sur le 


même sol, depuis des siècles, par ces 
anciens qui ont laissé à leurs descen- 
dants une certaine conception de la vie, 
une échelle de valeurs, le respect du 
travail, du courage, du patrimoine. En 
ce temps, « on est, écrit Michelet, un 
homme respecté si l'on possède plus de 
dix hectares et dix vaches ». Par les 
grands froids d'hiver on entend les 
loups s'approcher du village. A la 
veillée, on se serre autour des bûches 
qui brûlent dans le cantou. 


LA SAIGNÉE 
DE 14-18 


Le romancier décrit, dans Des 
grives aux loups, cette communauté 
paysanne où les chefs de lignée tien- 
nent à honneur de laisser à leurs 
enfants un peu plus de terre qu'ils n’en 
ont reçu eux-mêmes de leur père. Jean- 
Edouard Vialhe est l’un d’eux. Mais, à 
la différence d’autres paysans, il com- 
prend que les temps et le monde chan- 
gent : des idées et des techniques nou- 
velles apparaissent, qui peuvent — et 
qui vont effectivement — changer, 
bouleverser même la vie de la terre. 
Jean-Edouard choisit de marcher avec 
la modernisation. Il est le premier du 
canton à acheter une faucheuse méca- 
nique. Et, surtout, il se bat victorieuse- 
ment pour la création d’une ligne de 
chemin de fer passant par Saint-Libé- 
ral. Mais cette réussite est assombrie 
par la révolte de son fils et de ses deux 
filles qui, l’un après l’autre, quittent la 
ferme pour échapper à l’autoritarisme 
paternel. 

Survient la guerre de 14-18. Cette 
mangeuse d'hommes provoque une 
irréparable saignée de la paysannerie 
française : quarante-trois noms seront 
inscrits sur le monuments aux morts du 
village. Aujourd’hui, le touriste pressé, 
égaré hors des autoroutes, ne jette 
même pas un regard sur ces longues 
listes de noms bien de chez nous que 
l'on trouve dans chaque village fran- 
çais. Elles témoignent pourtant de 
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sacrifices à nul autre pareils. 

Mais la vie continue, vaille que 
vaille, Réchappé du massacre et revenu 
à Saint-Libéral, le fils de Jean- 
Edouard, Pierre-Edouard Vialhe, met 
en valeur une misérable ferme, la coha- 
bitation avec son père restant difficile, 
et fait quatre enfants à sa femme 
Mathilde. L'avenir du clan est assuré, 
même si trois des rejetons abandonnent 
la terre, la crise des années 30 voyant 
la population du village tomber à 
moins de six cents habitants. 

L'aîné des enfants Vialhe, Jacques, 
prisonnier en Allemagne pendant la 
guerre de 1939-1945, a repris la char- 
rue à son retour et tente de moderniser 
et d'agrandir le domaine familial, 
conscient de la menace de mort 
qu’entraînerait une inadaptation aux 
mutations de l’agriculture. Quand com- 
mence le troisième roman de la trilogie 
de Michelet, L'appel des engoulevents, 
l'on est en 1974. Saint-Libéral n’a plus 
que 304 habitants, dont la moyenne 
d'âge dépasse cinquante ans, et onze 
exploitations agricoles, qui se révèlent 
de moins en moins capables de subve- 
nir aux besoins de leurs propriétaires. 

Du coup, le roman de Michelet est 
un cri de détresse. Le village qu'il 
décrit est, comme une grande partie de 
l’agriculture française, menacé de dis- 
parition. Il n’y a plus de boucher, plus 
de boulanger, plus de menuisier, plus 
de notaire, plus de médecin, plus de 
curé... Maire d’une commune entrée 
en agonie, Jacques Vialhe se bat, le dos 
au mur. Mais ce combat n'est-il pas 
désespéré ? C'est ce que son fils 
Dominique, ingénieur agronome parti 
travailler en Afrique au service d’une 
multinationale exploitant sans ver- 
gogne les ressources du tiers monde, 
essaye de lui expliquer : la ferme Vial- 
he, de bonne qualité, n’en figure pas 
moins « parmi les poids morts que les 
adulateurs d'une certaine Europe sous 
influence américaine » n’ont « aucu- 
ne envie de traîner ». Elle « était irré- 
médiablement condamnée dès l'instant 
où étaient admises, comme base de 
discussion, les vicieuses élucubrations 
d'individus assez pervers pour prôner 
le gel des terres ou l'abattage des 
troupeaux laitiers. Et ces constata- 
tions, pour douloureuses qu'elles 
soient, ne donnaient qu'un timide 
aperçu de ce qu attendait toutes les 
fermes Vialhe de France. Ces cen- 
taines de milliers de petites unités dont 


Si 10 000 jeunes acceptent chaque année de reprendre une exploitation, 82 paysans meurent par jour. 


le seul tort était de vouloir continuer à 
exister dans un monde qui jugeait 
beaucoup plus simple et économique 
de les étouffer, dans l'indifférence 
générale ». 


LA RÉVOLTE 
GRONDE 


A son père encore incrédule, Domi- 
nique décrit la mentalité et les objectifs 
des technocrates bruxellois et des poli- 
ticiens qui, en Europe, servent les inté- 
rêts des multinationales : « Un jour 
ou l'autre, ces salauds ou leurs succes- 
seurs imposeront le gel des terres, la 
jachère ! Ils en parlent déjà, ils y pré- 
parent l'opinion [..….] 11 faut casser 
l'image de l'agriculteur nourrisseur et 
indispensable. Il faut faire oublier qu'il 
est là pour produire. Il faut faire entrer 
dans la tête des consommateurs que ça 
leur reviendrait moins cher si on ache- 
tait tout notre casse-croûte ailleurs, 


aux Américains, par exemple ». 
Constat lucide. Et  désespérant. 
Claude Michelet veut cependant termi- 
ner son roman sur une note d'espoir, Il 
y a chez ses héros, profondément enra- 
cinés, l'amour de la terre. Le sang des 
Vialhe est lié au sol corrézien. C’est 
une bonne raison pour que les apôtres 
du déracinement ne puissent atteindre 
leurs sinistres fins. Devenu un très vieil 
homme, Pierre-Edouard Vialhe voit, 
avant de mourir, l’un de ses petit-fils 
rejeter la profession d'avocat à laquelle 
on voulait le destiner et affirmer sa 
volonté de se faire éleveur : « 1] 
n'était qu'à le voir empoigner une 
fourche et manier les gerbes pour com- 
prendre que bouillonnait en lui toute 
une lignée de paysans ». Et le vieux 
Pierre-Edouard rappelle, comme un 
testament : « C'est important de 
savoir d'où on vient, ça donne des 
racines, Et on dira ce qu'on voudra, 
les racines, ça permet de bien se tenir 


Beaucoup, surrendettés, sont livrés pieds et poings liés au bon vouloir du Crédit Agricole, 


fier et de bien résister aux tempêtes ». 

Claude Michelet sait cependant que 
le message d'espoir contenu dans ses 
romans, véritable hymne à l’enracine- 
ment et aux patries charnelles, ne doit 
pas . dissimuler le drame que vit 
aujourd'hui l’agriculture française. 
C'est pourquoi, auteur à succès inter- 
viewé désormais par les grands médias, 
il lance une mise en garde. A un jour- 
naliste qui lui parle, avec un rien de 
provocation, de l'augmentation du 
revenu agricole, il répond sans ambi- 
guité : « C'est extravagant, ce mythe 
du “revenu agricole”. L'an dernier. on 
a calculé qu'il avait augmenté de 9 %. 
mais à quoi rime ce chiffre grotesque, 
qui met dans le même panier la baron- 
ne de Rothschild et ses crus connus du 
monde entier avec l'éleveur du Larzac 
qui élève quarante brebis ? On $e 
moque du monde. Vous viendrait-il à 
l'idée de classer, dans la même 
rubrique, les Galeries Lafayette et 
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l'épicière de l'Ile-aux-Moines ? Mais 
les agriculteurs en ont assez. Les 


jeunes sont au bord de la jacquerie. 


Les sécheresses de 1989 et de 1990 ont 
aggravé des situations déjà très 
graves. Des gens avec des enfants sont 
pris à la gorge, et l'Etat laisse entrer 
d'Allemagne de l'Est une viande de 
très mauvaise qualité qui casse les 
cours. C’est irresponsable et cynique. 
Toute l'agressivité refoulée pourrait 
bien exploser » (4). 

Que ceux qui ont des oreilles enten: 
dent. 


B Pierre Vial 


(1) Ministre des Armées à la Libéra- 
tion, il fut, sous la V° République, 
ministre des Anciens Combattants, de 
la Justice puis de la Culture. 

(2) Robert Laffont, 1975. 

(3) Le Progrès, 22 novembre 90. 

(4) Paris-Match, 22 novembre 90. 


4: 
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BELLES PHRASES 


rages d'été 40 


dmettons que les « Hussards » 
n'ont jamais existé, puisque tel 
est aujourd'hui le souhait de 
jus ceux qui en font ou en ont fait 
partie. Laissons les hommes, regardons 
les œuvres. Force est alors de constater 
qu'il existe un (On, une écriture qui, 
s'ils ne constituent pas une école, des- 
sinent à tout le moins les frontières 
d'un paysage stylistique, d’une posture 
littéraire. Nimier, Blondin, Laurent... 
plus récemment Jean-Marc Parisis ou 
Jérôme Leroy : cette même alternance 
de nonchalance et de vivacité, cette 
même écriture toujours sur les nerfs, 
cette même insolence gainée de poli- 
tesse mordante, cette même volonté de 
faire mouche tous azimuts. 
Et les manuels de conclure, péremp- 
toires : cela «produit d’agréables 
livres, non-de très grandes œuvres ». 


(in Histoire de la littérature française, 


Bordas). Disons plutôt que cela ne pro- 
duit pas de très grands romans, savoir 
de très grands romans romanesques. Et 
d’abord parce que l’économie du récit 
y est primée par une économie de 
l'émotion. Cependant, l'intérêt, pour 
ne pas dire la beauté, de ces livres est 
ailleurs. Il est précisément dans le ton, 
et dans l’avalanche de belles phrases et 
de sentences sur les choses de la vie et 
de la mort, qui renvoient à la fois à 
l'esprit de dérision qui les suscite et au 
besoin viscéral d'originalité esthétisée 
qu'elles expriment. 

Le roman de Pol Vandromme, Un 
été acide, publié une première fois en 
1961 et qui vient de reparaître, vérifie 
les lois du genre. La « quatrième de 
Couverture » prévient que Vandromme 
« préfère les idées qui émeuvent aux 
idées qui mobilisent ». Son goût pour 
Brasillach, Rebatet, Drieu la Rochelle, 
Nimier ou encore Céline, suffit à le 
Prouver. C'est dire si le roman qui 
S Inscrit dans toutes ces filiations, doit 
Provoquer quelques prurits de mauvai- 
S conscience chez les esprits bien- 
Pénsants qui s’aviseraient de s’y 
frotter : des indigestions et des hauts- 


le-cœur chez ceux qui ne sont pas nés 
pour le savourer. 

Dans ce ragoût de belles phrases à la 
sauce hussarde, le chef n’a pas lésiné 
sur les épices. Zizanie jetée dans le lan- 
gage convenuafin de prendre au piège 
des fulgurances de poésie : « La foule 
convergeait vers l'ouest. Ce n'est pas 
de ce côté que le soleil tient ses assises 
à l'aube. » Ou encore : « 11 y avait sur 
la campagne des reflets moirés, cette 
douceur un peu alanguie qui s'assoupit 
sur les moissons lorsque la fin du jour 
s'accorde avec le début de l'été.» 
Connaissance des femmes et du genre 
humain : « La réputation faite à Don 
Juan a été la cause de la plupart de ses 
succès. Les femmes ne cèdent pas à un 
homme, mais à l'idée préconçue qu'elles 
ont de lui avant de le connaître » Egale- 
ment : « À la première bourrade un peu 
vive, ils [les adultes indignes] se lamen- 
taient. Regarde leurs larmes, la figure 
de leur désenchantement et de leur 
consternation. Ce sont des femelles 
plaintives que la guerre viole et qui se 
donnent avec volupté à leur humilia- 
tion. » On arrêtera là les citations. 

En tout cas, que ceux qui ne crai- 
gnent pas les fortes paroles, pis, que 
ceux qui — délicieuse perversion — 
aiment à s’en délecter, n'hésitent pas à 
faire un bout de chemin avec le narra- 
teur de ce roman. Sur le mode majeur, 
ils revivront à travers la conscience de 
cet adolescent qui ne déteste pas les 
catastrophes, à travers son regard 
injuste car innocent, la « drôle de guer- 
re », l'évacuation, l'exode... Et sur- 
tout, ils se souviendront avec nostalgie 
de Christine, Dominique et Irène, ves- 
tiges ou vestales des émois acidulés 
ancrés dans la mémoire sentimentale, 
silhouettes adolescentes que tout 


* homme se ‘doit d’avoir aimées, à l’âge 


où le désir distille des premiers orages 
et ses promesses de tragédie. 
BH Robert Scheuer 


Un été acide, La Table ronde, 176 p, 
79F, 


SOL INVICTUS 


Animée par Christophe 
Levalois, qui a déjà à son actif 
plusieurs ouvrages sur des 
thèmes comme le Nord et 
l’origine, le symbolisme du loup, 
les figures mythiques de l'ancien 
Iran, et qui s'apprête à publier, 
aux éditions Guy Trédaniel, Les 
temps de confusion, Essai sur la 
fin du monde moderne, la revue 
Sol Invictus appartient, avec 
quelques autres publications à la 
diffusion souvent confidentielle, 
à la mouvance dite 
« traditionnelle ». Son dernier 
numéro est constitué pour 
l’esséntiel par les actes d’un 
colloque organisé le 14 octobre 
1989 sur le thème « Principes 
traditionnels et Révolution », Au 
sommaire : « Métahistoire de la 
France et Révolution », par Jean 
Phaure, bien connu pour ses 
scénarios de plusieurs films 
réalisés par P. Barba-Negra pour 
la série télévisée « Architecture 
et géographie sacrée », mais 
dont la « cyclologie » et les 
calculs de dates peuvent laisser 
perplexe ; « L'inversion des 
symboles traditionnels sous la 
Révolution », par M. Bertrand, 


directeur de la remarquable 
revué Connaissance des 
Religions ; un long article, très 
documenté, de P. Baillet, 
traducteur d'Evola, « Les quatre 
étapes de la Révolution mondiale 
selon Plinio Corréa de Oliveira », 
qui expose la doctrine du 
fondateur de la TFP et apporte de 
précieux éléments d'information 
sur cette organisation 
controversée, à plusieurs 
reprises accusée, tant par des 
traditionalistes que par des 
progressistes, de fonctionner 
comme une secte ; « Les deux 
révolutions dans l'univers 
arthurien », par P. G. Sansonetti, 
spécialiste des légendes du 
Graal ; « Symbolisme de la 
décapitation du roi », par 

C. Levalois. Le numéro s'achève 
par une longue analyse d’un des 
derniers livres de Jacques Attali, 
Lignes d'horizon, fort instructif 


. sur quelques aspects très 


inquiétants de l’ordre mondialiste 
qui se met en place. 


EX.R. 


{Sol Invictus, n° 4, 134 p., 60 F. — 
B.P. 12 — 33029 Bordeaux Cedex). 
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« Heureux les épis murs et 
les blés moissonnés » 


+ 


n a beau dire, la chimie de 

l'amour est moins pure que 

celle de l’amitié. On a beau se 
gargariser de discours pieusement 
éthérés, dans l'amour, l’attirance des 
museaux importe plus que la dilection 
des âmes. Ce n’est pas vrai pour l’ami- 
tié. L'amitié a des raisons que l'analyse 
ignore et que le discours ne peut totale- 
ment explorer. On lit souvent que la 
haine est le contraire de l'amour. C’est 
faux. Elle est le contraire de l'amitié. 
Le contraire de l'amour, c’est l'indiffé- 
rence ou le dégoût. Au reste, si les 
grandes amours éveillent notre curiosi- 
té sentimentale, ou notre nostalgie, ou 
notre convoitise, les grandes amitiés 
suscitent, elles, notre ardente et muette 
admiration désintéressée. 

Au chapitre des amitiés littéraires, 
celle qui unit Charles Péguy et Alain- 
Fournier n’est pas des plus célèbres. 
La correspondance qu'ils échangèrent 
de 1910 à 1914 n'est connue que de 
quelques spécialistes, Et pourtant, à 
lire leurs lettres, si brèves soient-elles, 
et somme toute très peu nombreuses, 
on découvre que l’auteur de Norre 


MIETTES D'AMITIÉ 


Les grandes amitiés suscitent 


l'admiration désintéressée. La 


Correspondance échangée entre 


Alain-Fournier et Charles Péguy éclaire 


les coulisses de leurs œuvres et de 


deux destins brisés. 


+ 


Patrie et celui du Grand Meaulnes 
nourrissaient l’un pour l’autre un atta- 
chement solide, une affinité que le 
temps aurait renforcée et embellie, si 
une mort prématurée n'avait fauché au 
feu les deux écrivains, à quelques jours 
d'intervalle, dès 1914. 

En 1910, Alain-Fournier a vinet- 
quatre ans. Pour lui la vie commence, 
il est en quête de sa destinée. Il s’essaie 
à l'écriture, fait du journalisme littérai- 
re. Charles Péguy, son aîné de treize 
ans, est déjà un auteur confirmé. Les 
deux hommes se connaissent depuis 
quelques années, mais ce n’est qu’en 
1910 qu’Alain-Fournier se jette à l’eau. 
« Cher Monsieur, écrit-il à Péguy, je 
veux employer ma dernière heure de 
vacances à vous dire simplement com- 
bien j'aime vos livres. » 

Dès lors, pendant quatre années, les 
deux hommes se verront, S'écriront. 
Alain-Fournier puise dans cette amitié la 
nourriture de ses rêves, de ses angoisses, 
de ses doutes et de ses certitudes. Dieu 
ne le laisse pas indifférent, la femme non 
plus. L'un et l’autre lui inspirent, en 
1911, ce passage étonnant, extrait d’une 


lettre adressée à une femme aimée : « Je 
veux qu'on soit assez fort, assez pur, 
assez près de Dieu pour être maître de 
la réalité. Quand il m'arrive une bonne 
nouvelle où un grand bonheur c’est 
parce que j'ai été assez pur et assez 
haut pour que le monde m'obéisse. » I 
s'ouvre de tout cela à Péeuy, en qui il 
trouve un écho fécond : les deux 
hommes partagent la même quête et les 
mêmes interrogations. 

Et le plus étonnant, c’est que Péeuy 
n'hésite pas à demander des conseils à 
son cadet, qu'il appelle quelquefois 
«mon petit » Où « mon enfant ». La rela- 
tion qui s'établit entre les deux hommes 
de lettres s'avère fructueuse. « Sur cer 
esprit et ce Cœur tourmentés, commente 
Yves Rey-Herme, agissent comme un 
baume l'efficace activité du journaliste 
et la présence d'un jeune écrivain dont il 
devine les dons. » - 

La correspondance échangée entre 
les deux hommes n’est pas extraordinai- 
re en soi. Elle est constituée de notes, de 
billets, d’envois de coupures de presse, 
de réflexions diverses, de souvenirs de 
voyages. Ce qui fait l'intérêt de l'ou- 
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vrage qui vient de paraître (en réalité, il 
s’agit d’une réédition revue et augmen- 
tée de la première mouture parue en 
1973), c’est ce que le commentateur a si 
Justement intitulé les « paysages d’une 
amitié ». Sans les commentaires, ces 
échanges épistolaires ne seraient guère 
compréhensibles. Mais à la lumière de 
l'explication, ils sont autant de fenêtres 
ouvertes sur l’antichambre des deux 
œuvres et sur les coulisses des deux des- 
tins brisés. 

Et les phrases les plus émouvantes de 
ce livre ne sont ni de la main de Péguy, 
ni de celle d’Alain-Fournier, elles sont 
de la plume pleine de l'encre du désarroi 
de Madame Fournier mère, qui conclut 
la présentation de ses vœux à « Madame 
Charles Péguy et à ses chers enfants », 
en janvier 1916, par ces mots : « … Ah! 
Pourquoi N.-D, de Chartres ne les &t- 
elle pas protégés ?.. ». Preuve que 
lorsque leurs fils sont tombés, il ne reste 

. aux mères que de fourbir leurs larmes. 


BRS. 


Charles Péguy-Alain-Fournier : Cor 
respondance, Fayard, 285p, 120 FE 


Fabre 


vx 


CEA TE; 


V R 


j rapport scientifique sur la 

situation de l'éducation natio- 

nale, ni plate-forme politique 
rédigée dans l'officielle langue de bois 
technocratique, l’ouvrage se veut avant 
tout une méditation virile et scrupuleu- 
se, qui analyse les causes de l'échec de 
notre Ecole et propose quelques prin- 
cipes sur la base desquels elle pourrait, 
selon l’auteur, sortir de l'ornière. 

Le premier mérite du livre de Mon- 
sieur Bayrou, c'est son ton, son style. 
Excepté L'enseignement en détresse, 
de Jacqueline de Romilly, rarement un 
ouvrage sur le même sujet aura exposé 
avec autant de pertinence, de liberté 
d'esprit, de saine passion affranchie de 
toute démagogie, syndicale ou poli- 
tique, de clarté dans l’analyse et de 
bonheurs d'expression, les causes et 
les conséquences de la crise que traver- 
se l'école depuis grosso modo une 
vingtaine d'années. 


LA DÉCENNIE DE LA 
CATASTROPHE 


Le deuxième mérite de l’ouvrage, 
c'est que son auteur est persuadé que 
l'heure est grave et que la dernière 
décennie de ce millénaire risque d’être 
celle de la catastrophe, si rien n'est 
entrepris pour enrayer l’effondrement 
du système scolaire. Et, visiblement, ce 
n’est pas l'opportunité électoraliste qui 
guide la réflexion du député, en cette 
période d’angoisse exacerbée des 
parents d'élèves et de sentiment 
d'impuissance quotidiennement éprou- 
Vée par les « enseignants ». 

Le troisième mérite du livre, c’est 
qu'il Propose une manière de diagnos- 
LC Sans concession, à la fois stupéfiant 
él inquiétant de l’état de la pédagogie 
dans la France d'aujourd'hui. Statis- 
liques et chiffres à l'appui, François 
Bayrou dresse le bilan de la faillite du 
Système. Le taux d'illettrisme et le 
nombre des illettrés se sont considéra- 
blement accrus au cours des dernières 
années : notre pays compte aujourd'hui 
énviron 20 % d’illettrés, soit un Fran- 
SaS Sur cinq. « Ces garçons el ces 
filles abandonnés à l'inavouable soli- 


$ 


+ 


Ecole : 


Le 


même un homme 


François Bayrou 


+ 
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À QUI PROFITE L'IGNORANCE ? 


La démocratie ne laissera 
jamais de nous étonner : 


elle permet quelquefois 


intelligent, instruit, cultivé 


et capable de penser par 
Le jeune parlementaire UDF 


est l’une de ces exceptions 
qui confirment la règle. 
Président du groupe permanent 
de lutte contre l’illettrisme, 
cet agrégé de lettres classiques 
vient de publier un livre sur 


l'institution scolaire (1). 


Dien-bensants 
et mal-appris 


lui-même, arrive à se faire élire député. 


tude du mal-lire », forment la cohorte 
inadmissible des véritables exclus 
d’une société dans laquelle le savoir- 
lire devient de plus en plus primordial, 
tant dans la vie professionnelle que 
dans la vie quotidienne. On peut aisé- 
ment imaginer la solitude et la désola- 
tion de ceux qui, ayant dû quitter une 
école qui n’a pas su leur apprendre à 
lire, c'est-à-dire décrypter spontané- 
ment des informations simples, doivent 
malgré tout survivre dans une démo- 
cratie aux mécanismes complexes où, 
comme l'écrit le député, « le rôle du 
citoyen demande beaucoup plus 
d'information et un. plus grand équi- 
libre du jugement » qu’il n’en exigeait 
autrefois. 


LE CASSE-TÊTE DE 
L'ORIENTATION 


L'instauration de cette dictature 
sournoise, de cet obscurantisme des 
temps modernes, est proprement inad- 
missible. Elle reproduit et renforce les 
inégalités sociales, allant en cela à 
l'encontre des grands principes offi- 
ciellement proclamés par nos bien pen- 
sants camarades socialistes. « Sous un 
discours égalitaire systématique, S’in- 
surge avec raison François Bayrou, on 
a obtenu un résultat social: drama- 
tique. » Comme toujours, l'égalitaris- 
me nuit à l'égalité des chances. Et, le 
système éducatif étant devenu pour les 
parents et les élèves un véritable par- 
cours du combattant, la course à 
l'orientation qu’il leur impose ne laisse 
leurs chances qu'aux seuls « initiés », 
les enfants issus de familles modestes 
restant bien plus qu’autrefois sur le 
bord de.la route. L'école socialiste, 
c'est l’imposture la plus flagrante et la 
plus infâme de notre fin de siècle. 

Ajoutons à tout cela le désarroi du 
corps enseignant, et nous obtenons le 
tableau complet de la décrépitude dans 
laquelle se trouve notre école. S'agis- 
Sant du malaise des professeurs, Bay- 
rou à raison d'écrire qu'il n'est pas 
seulement la conséquence de leur 
faible rémunération, mais également 
celle de la perte de leur autorité et de 


(Publicité) 


Jacques Trémolet de Villers 


_ Paul Touvier 
est innocent 


Il n'est pas ordinaire, et peut-être est-ce la pre- 
mière fois, qu'un avocat publie un livre sur une 
affaire dont il est chargé et qui est encore à 
l'instruction. 

Mais l'affaire Touvier n'est pas une affaire 
ordinaire. 

Elle est même, à tous égards, exceptionnelle. 

Surtout, elle n'est pas une affaire judiciaire. 

Le « procès » Touvier n'est un procès que selon 
certaines apparences. 

C'est une mise en scène de proces. 

Un drame judiciaire écrit et joué sur le mode 
surréaliste. 

Et l'avocat, qui joue son rôle dans ce drame 
irréel, est obligé, par devoir de conscience, 
d'avertir le public du caractère factice de la 
pièce. 

Je dois révéler le secret des coulisses pour dire 
ce qui, vraiment, se passe... parce qu il y va de 
l'honneur et de la liberté d'un homme, et que je 
suis en charge de cet honneur et de cette liberté. 

Jacques Trémolet de Villers 


Un livre de 128 pages 


avec des fac-similés de nombreux documents. 
80 F (franco de port) 
EprriONs DOMINIQUE MARTIN MORIN 
53290 BOUÈRE 


L | 


Cependant, le 


leur prestige passes: 
ner le cou- 


député aurait pu nous éparg 
plet sur l'impossibilité d'augmenter les 
façon significative. Certes, 


salaires de À 
ntation 


comme il l'explique, une augmentatio 
de mille francs par an représenterait SIX 
cents millions de francs d'augmenta- 
tion annuelle du budget de l'Education 
nationale. Mais, quand on siège dans 
une assemblée qui vient de voter sans 
vergogne une augmentation d’indemni- 
té de plus de trois mille francs pour 
chacun de ses 577 membres, on fait 
preuve d'un peu plus de pudeur sinon 
de tact. 


LE PROFESSEUR-DÉPUTÉ 
EST UN RÊVEUR... 


Quoi qu'il en soit, François Bayrou 
tient un discours que l’on n'a pas sou- 
vent entendu tenir dans son camp, et qui 
À tout le moins n’a jamais été appliqué 
lorsque ses amis étaient au pouvoir. 
Parmi les dénonciations de toutes les 
hérésies modernistes en miatière d'édu- 
cation, il faut notamment relever le pro- 
cès de l'impérialisme des mathéma- 
tiques modernes. Bayrou plaide en 
faveur du renforcement de l’enseigne- 
ment de la culture générale, car, recon- 
naît-il, « notre culture, notre langue, 
notre économie, notre identité nationa- 
le, sont menacées ». Lire de tels propos 
sous la plume d’un élu du camp libéral 
prouve que les vérités ressassées depuis 
maintenant une dizaine d’années par les 
nationaux commencent à se propager 
hors des frontières du camp nationaliste. 

Cependant, ne rêvons pas. François 
Bayrou n'a pas encore fini sa rééduca- 
tion politique. En effet, il reste dans 
son discours trop de zones d’ombre et 
trop d’ambiguïté. A côté de formules 
auxquelles nous adhérons totalement 
(« Nous sommes contemporains de nos 
racines », par exemple), on trouve de 
détestables développements qui trahis- 
sent une utopique croyance au Progrès, 


discours socialiste s’il en est. Selon le - 


député, les hommes doivent progresser, 
peuvent progressér, et surtout, pense-t- 
il ingénument, veulent progresser. 
Méconnaissance de la nature humaine, 
en tout Cas soumission à un optimisme 
qui, S'il n'est pas antipathique, est 
rudement peu réaliste, Aussi François 
Bayrou croit-il au mythe des. 80 % 
d'une génération au baccalauréat : il 
« rêve de voir un jour ces chiffres opti- 
mistes vérifiés, traduisant une réalité 
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pal nn. dé 7 


nouvelle », On Je voit, le Professeur. 
député est un rêveur comme Je 
chanson... Malheureusement It 
n’est pas le chemin le plus 
l’action politique. 

On peut encore reprocher à François 
Bayrou | ambiguïté de ses propos se 
la place de | école Pär rapport à l'entre. 
prise ou la vie. Il définit l’école À la 
fois comme le lieu de la préparation à 
la vie professionnelle — ce qui n'est 
vrai que pour les classes post-baccalau 
réat — et comme celui de la transmis- 
sion d’un Savoir, mais d'un savoir 
adapté à l'époque, en relation non avéc 
le passé mais avec l'avenir. Or, dans ce 
domaine, il n’y a pas à tergiverser. 
L'une des raisons de la faillite du systè 
me scolaire se trouve dans le fait que 
l'école n’a pas su ni voulu résister à 
l'intrusion du siècle, pour reprendre 
une terminologie religieuse, dans Ja 
pédagogie. Elle n’a pas su éviter son 
parasitage par la vie. En réalité, l'école 
doit être un camp retranché, hors du 
monde, où s'effectue la transmission 
du savoir. Aujourd’hui, elle trahit sa 
mission et sa définition. On fait entrer 
la bande dessinée dans les manuels, on 
organise des débats avec les élèves 
pour un Oui pour un non, On cherche à 
les « responsabiliser » avant l'heure, en 
oubliant qu'ils ont d’abord à être 
« dociles », et ensuite on s'étonne que 
dans leur esprit le baccalauréat soit 
considéré comme un acquis social, ou, 
pour reprendre la comparaison d'Oli- 
vier Pichon, l’un des responsables de la 
question scolaire au Front national, 
«un droit de l’homme ». 

Enfin, on aurait aimé que François 
Bayrou eût le courage ou, au moins 
l'honnêteté, de dire quelques mois du 
poids insupportable de l'immigration 
sur le système scolaire. On aurait aimé 
qu’il en chiffrât le coût, qu'il évaluât le 
déficit intellectuel qu’elle entraine. 
Malheureusement, de cette question il 
ne dit mot. Or une réflexion sérieuse 
sur l'avenir de l’école ne peut faire 
l'économie du traitement de celte ques: 
tion, C’est 1à peut-être la lacune la lus 
considérable de l'étude du parlement” 
re, et cette lacune n’est pas loin de dis- 
créditer un travail qui, paf ailleurs, 
s'efforce de souvent donner de bons 
réponses à de bonnes questions.» 


E Robert-Paul Chevrier 
{} mal 


dit la 
rêve 
APPrOprié à 


(1) 1990-2000, La décennie de 
appris, Flammarion, 220 P; 89 F. 


et 


« 


La 


4! 
F1 
: 


V_R 


ÿ Abel Bonnard ne Sétait pas 

engagé. sur le tard, dans le com- 

bat politique, s'il n'avait pas, pen- 
dant la dernière guerre, pris hardiment 
position en faveur d'une franche colla- 
poration avec l'Allemagne nationale- 
socialiste, si enfin il n'était pas devenu 
le très voyant ministre de l'Education 
du gouvernement de Vichy, sans doute 
parlerait-on toujours, pour ÉVOquer son 
œuvre et sa carrière, de « pénombre 
distinguée », selon une expression que 
jadis on lui appliqua. Mais ayant choisi 
de participer à l'histoire, et se retrou- 
vant. à l'issue d'une affreuse tragédie, 
rejeté. annulé, effacé comme peu 
dhommes l'ont été, il était presque 
inévitable qu'aux yeux de ceux qui, 
dans l'avenir, le découvriraient, sa figu- 
re apparaisse assez différente de ce 
qu'elle pouvait être pour ses lecteurs de 
1930. 

Affublé aujourd'hui d'une réputation 
d'écrivain maudit et de prophète du 
fascisme, Abel Bonnard fit dans les 
lettres une entrée gracieuse de poète, 
avec un recueil plein de virtuosité et de 
cocasserie intitulé Les Familiers, où il 
mettait en scène les animaux les plus 
divers, du lapin à la chauve-souris. 
D'autres volumes de vers suivirent, 
pareillement réussis, puis des romans 
mondains, d'une recette venue de 
Bourget. Bientôt, le voyage allait lui 
permettre de déployer librement ses 
dons de peintre, aussi sa psychologie 
des âmes étrangères. Sur Rome et 
Constantinople, sur la Chine, le Maroc, 
le Brésil, il donnera des pages riches 
de substance et d'une grande puissance 
d'évocation. 

Chroniqueur, journaliste, Bonnard 
répandait infatigablement sa prose 
ailée dans les revues et les gazettes, et 
chacun, alors, à l'imitation de Julien 
Benda, louait ses « admirables 
articles, aussi profonds que parfaits ». 
Quelque sujet qu'il abordät, il trouvait 
le mot juste, la formule frappante. De 
Voltaire, par exemple, il disait : « Tout 
lui paraît absurde hors de son petit 
CaChot illuminé. Il est aveuglé par sa 
lampe. Il abuse de la raison : il s'en 
Sert parfois pour ne pas comprendre. » 
De Chamfort : « C'est un amour- 
Propre qui se venge. » Et de Joubert : 


Abel 


POÈTE ENGAGÉ 


Un moraliste dans la ligne de Stendhal. 
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Bonnard, 
n destin 
contrarié 


« C'est une Vieille fille qui brode des 
pensées sous la lampe. » Quant à 
Renan, il l'appelait un « sacrificateur 
attendri, qui verse une larme sur sa 
victime ». On aurait envie de citer 
encore bien d'autres traits où se révè- 
Jent la souplesse et la limpidité de son 
style, l'acuité de son analyse. « Ce qui 
fait qu'on aime les jeunes gens, notait- 
il, c'est qu'on ne voit pas encore en eux 
les hommes médiocres qu'ils seront 
bientôt. C'est un beau déguisement que 
la jeunesse ! » 

L'esprit qu'il dépensait dans l'écriture 
n'était d'ailleurs, au témoignage de cer- 
tains, que la menue monnaie de sa 
conversation. René Benjamin, qui Sy 
connaissait, avouera l'enthousiasme qui 
le gagnait à écouter causer Bonnard. 
« Il savait en dinant expliquer un grand 
homme, a confié René Benjamin, dire 
l'intimité d'un jardin, évoquer l'immen- 
sité de la mer, faire entendre la chanson 
des fontaines de Rome. Le lendemain 
des jours heureux où je l'avais rencon- 
tré, j'aurais été bien incapable, le matin, 
d'ouvrir un journal. Je m'éveillais… 
pour rêver de lui. » Ce moraliste élégant 
et subtil, ce stendhalien habile à percer 
les replis du cœur, portait, sur les choses 
de l'amour, un regard particulièrement 
aigu. Mais l'amitié, cet autre sentiment 
qui soulève et tire vers le haut la nature 
humaine, ne l'intéressait pas moins, et il 
écrivit même, en son honneur, un char- 
mant petit ouvrage qu'on vient de réédi- 
ter (1). « L'ardeur d'une âme, observait- 
il, se fait sentir par le besoin qu'elle a 
de l'amour et sa noblesse, par le besoin 
d'amitié. » 

Déesse exigeante, fille de la culture 
et du loisir, l'amitié était, selon Bon- 
nard, le dernier ordre de chevalerie 
subsistant dans notre monde moderne, 
voué à la plus basse vulgarité. Que la 
France, qu'il souhaitait « laborieuse, 
polie, éprise de grandeur », pât s'ac- 
commoder de cette vulgarité avec une 
sorte de paisible indifférence, cela le 
navrait. Il s'élança pour participer à un 
impossible sauvetage — et il se brisa 
sur les récifs. 

B Michel Toda 
(1) Abel Bonnard : L'Amitié (Editions 
du Trident) 188 p., 90 F. Diffusion : la 
Librairie Française. 


LR 


D. 


CLÉ DES CHAMPS 


« Je n’appartiens pas tout à fait à ce 


monde ». Pierre Gripari l’a donc quitté 


à 65 ans. Pendant ces fêtes de fin 


d’année dont il se foutait royalement. II 


est parti ailleurs. « Nulle part », aurait- 


il rectifié, lui qui 
était athée 


convaincu. 


Il ne reste donc 


dans le XII, juste à côté de la 
rue Broca qu’il avait, quelques années 
plus tôt, immortalisée avec ses fameux 
contes, best-seller traduit jusqu’au 
Japon. Il sortait à peine d’une période 
de quiétude financière. C'est-à-dire 
qu'il vivait chichement dans une 
chambre meublée plutôt sinistre, se 
nourrissait « végétarien » : « c’est 
simple et bon marché. Ce que j'aime le 
moins, ce sont les gens qui semblent 
faire partie d'une secte ». Il avait dû 
prendre un travail à mi-temps pour 
vivre, ses droits d’auteur ne lui permet- 
tant pas d’être autosuffisant. Il y trou- 
vait une sorte de tranquillité jouissive 
qui le mettait automatiquement en 
marge. Un travail d’employé de 
bureau, d’« employé à tout » où 
chaque matin ouvrable il faisait la dac- 
tylo, le coursier et le factotum avec 
certainement cette soumission humble 
des êtres supérieurs qui se savent vivre 
pour une œuvre. 
Et pour Pierre Gripari, la seule 
chose qui comptait, c'était l'écriture. 


e lai connu en 1973. Il habitait 
encore Boulevard du Port-Royal 


de lui que quelques cendres et, surtout, 


des livres. Beaucoup de livres, 


c’est-à-dire son œuvre d'écrivain, sa 


seule raison de vivre. S’il avait voulu 


une pierre tombale, 


Son métier d'écrivain. Et comme le 
succès tardait à venir, il préférait évi- 
demment la pauvreté à la « compro- 
mission ». Un mot horrible à ses 
oreilles : « c’est l'infidélité aux pul- 
sions intérieures. Pour être écrivain, 
poursuivait-il, il faut observer une 
éthique personnelle. Etre fou d'orgueil 
au risque de se tromper. Avoir quelque 
chose à dire ne suffit pas, il faut avoir 


quelque chose à raconter. » On se 
doute qu'avec un tel discours, l'ami 
Gripari n’avait pas que des amis dans 
le milieu littéraire français et d’ailleurs. 

D'autant que sa carrière avait com- 
mencé par un malentendu qui s’appe- 
lait Lieutenant Tenant. Une pièce de 
théâtre jouée avec succès dans un 
théâtre de Montparnasse au moment de 
la guerre d'Algérie. Les intellectuels de 
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on aurait pu y 
graver : 

« Profession 
écrivain. Mode de 


vie : marginal », 


l'époque croient voir dans cette œuvre 
mystique extrêmement drôle et profon- 
de un libelle pacifiste pro-FLN,. On lui 
demande de s’associer au groupe des 
123, prônant l’abandon du département 
français. Gripari, avec la gentillesse 
qui le caractérise mais aussi sûr de son 
bon droit, leur indique qu'ils n’ont rien 
compris. Patatras ! le voici débusqué : 
il pense mal. Rejeté et déjà boycotté 
par l'intelligentsia gaucharde, il se 
trouve catapulté dans la droite chic de 
« La Table Ronde ». Donnez-nous 
vite un manuscrit-Sort Pierrot la Lune, 
roman autobiographique dont Gripari 
précisait toujours que le titre n’est pas 
de lui et dans lequel il explique (en 
1963 ) qu'il est homosexuel. Voilà qui 
fait mauvais genre rue du Bac. 
Robert Kanters lui demande de brûler 
son manuscrit (authentique, c'est Gri- 
pari lui-même qui me l’a souvent 
raconté), Raymond Queneau lui 
explique que ce sont des choses qui ne 
se font pas, en tout cas pas de cette 
façon, hors de toute coterie. Du coup, 
le ressort est cassé. Suivront deux 
romans, un recueil de nouvelles et les 


: 


ZÆ 


« Le contact avec le public est à double tranchant. 


Car on risque de vouloir faire plaisir aux gens en leur donnant ce qu'ils demandent. 
C'est ça que j'appelle tricher en littérature. » 


fameux Contes de la rue Broca qui ne 
marcheront que plus tard, l’éditeur ne 
les mettant pas du tout en avant. Et 
demandant même à Gripari d’aller voir 
ailleurs s’il peut trouver éditeur. Robert 
Morel apparaît pour deux ouvrages 
avant de faire faillite. 

Une faillite qui, finalement, aura été 
une bénédiction pour Pierre Gripari. 
Pourtant, en cette année 1974, il est au 
plus bas. Les uns après les autres, 17 
éditeurs parisiens le refusent. « Visi- 
blement parce qu'ils me connaissaient. 
Ils ne voulaient pas d'un monsieur qui 
pensait mal. » Jusqu'au jour de salut 
où un éditeur suisse de Lausanne, 
yougoslave d’origine et de culture, 
Vladimir Dimitrigevic, responsable de 
« L'Age d’'Homme », vient le cher- 
Cher. « En quelques minutes, j'ai su 
que j'avais trouvé mon éditeur. On 
est Compris. Certainement parce que 
les gens des pays d'Europe centrale, 
"Yant Sous une dictature terrible, ne 
Sont pas blasés comme nous par la 
Culture el en ont un besoin vital. Je 
SUIS donc devenu auteur suisse grâce à 
Un Yougoslave. » 


Une originalité de plus. Et c’est 


ns 


grâce à « Dimitri », comme il l’appe- 
lait fraternellement, qu'il peut enfin 
entreprendre son œuvre et réaliser son 
ambition : écrire, écrire et écrire enco- 
re. Soit près à ce jour de quarante 
volumes allant du roman à l'essai, du 
recueil de poèmes aux lectures com- 
mentées, des’ nouvelles fantastiques 
aux pièces de théâtres, sans oublier une 
œuvre conséquente pour enfants. « Je 
ne peux pas perdre de temps, disait-il 
souvent. Je travaille à mi-temps et 
J'écris. Si l’on me dit que j'ai fait de 
ma vie une solitude, c'est vrai dans la 
mesure où il faut choisir. Il y a une 
ascèse de l'écrivain quand il faut 
gagner sa vie. Il y a des sacrifices. Le 
plaisir de l'écriture vaut tout ça. » 

Il valait aussi pour lui le fait d’espa- 
cer les rencontres avec les amis. Le 
déjeuner chez Dany, un bistrot de quar- 
tier qui était son PC, en bas de chez lui, 
où l’on pouvait téléphoner, rue de la 
Folie-Mericourt, où il avait trouvé une 
chambre sans toilette où ses affaires 
étaient rangées dans des cartons étique- 
tés : chaussettes, slips, chemises, etc. 
où ne trônait qu’une simple table et la 
machine à écrire, seule concession à la 


REFLETS ET RÉFLEXES 


« Il me plaît assez que le verbe réfléchir ait le double sens de : 
méditer et de refléter », précise Pierre Gripari dans l'introduction à 
son recueil d'aphorismes, Reflets et réflexes (L'Age d'homme, 1983). 
Voici quelques-unes de ses réflections, paradoxales, profondes et 
drôles, et qui méritent en tout cas réflexion. 


+ N'économise pas, Ecris chacun de 
tes livres comme s’il devait être le 
dernier, 


+ Il y a beaucoup plus de vérité dans 
la Cendrillon de Perrault que dans 
Le Capital de Karl Marx. 


+ L'idée que chacun de nous est 
modelé par le regard d'autrui est 
une idée d’esclave. L'idée que, ce 
nonobstant, chacun de nous est 
pleinement responsable de ses 
actes est une idée de flic. 

Cet esclave et ce flic ne font qu’un 
seul et même philosophe, qui 
s'appelle Jean-Paul Sartre. 


+ Il ne faut pas confondre littérature 
d'idées et littérature engagée. C'est 
une chose d’être serviable, et autre 
chose que d’être servile. 


+ L'œuvre d'art vraiment grande 
n’est pas inutile, mais elle est, Dieu 
merci, inutilisable. 


* Racine et Mauriac sont sauvés de 
la bigoterie par leur agressivité, 
Gogol par sa folie, Dostoïevski par 
son intelligence, Bernanos par son 
goût du blasphème et Kafka par son 
antisémitisme, 


+ Il y a deux façons de dominer : 
celle des forts, qui est de s'élever 


, Soi-même, et celle des faibles, qui 


est de rabaisser autrui. 


+ Pense à ce que tu détestes le plus 
au monde, et sois certain que c'est 
ta propre image. 

+ On n'est pas riche de ce qu'on 
possède, mais seulement de ce que 
l'on donne. Les avares n'ont pas tort 
de se prétendre pauvres. Et c’est à 
bon droit que les jouisseurs se 
sentent toujours frustrés. 


+ Mécontent des autres, donc 
mécontent de soi. 

* — Pourquoi dissimules-tu ? 

— Parce que je ne sais pas mentir. 
+ La vanité veut paraître, mais 
l’orgueil veut être. Seuls les grands 
orgueilleux sont capables d'humilité. 
+ Les gens qui n'aiment pas le 
peuple ont des idées sociales. Les 
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gens qui n'aiment pas les enfants 
ont des idées pédagogiques. 

+ Ce qui est vraiment original et 
intéressant dans une religion, c’est 
précisément ce par quoi elle est 
fausse. 


* L'interdiction des idoles, des 
images, a eu pour résultat de 
provoquer un fétichisme de la lettre, 
une superstition de l'écriture, une 
idolâtrie de l'alphabet. En un mot, la 
kabbale. 


+ La sagesse de Dieu n’est faite que 
de la prudence des hommes. 


+ Dans une révolution, il y a les 
imbéciles qui la commencent, les 
hystériques qui la continuent et les 
petits malins qui la finissent. 


+ Il est bien évident que, pour les 
dirigeants du Parti, le communiste 
sincère est un con, et un con 
dangereux. 


+ Un fasciste, c’est quelqu'un qui ne 
croit pas au socialisme et ne fait 
pas semblant de croire à la 
démocratie. 


+ Un chrétien, c’est un juif 
hérétique. Un musulman, c’est un 
juif réformé. Un nazi, c’est un juif 
orthodoxe. 


+ Je ne me sens pas assez chrétien 
pour être anticlérical, ni assez juif 
pour être antisémite. 


+ Je n’ai vraiment pas de préjugé 
racial, et je ne fais aucune 
différence entre un juif et un autre 
raciste. 


+ Trente-cinq ans après, les juifs 
n’ont pas encore fini de tuer Hitler. 
C’est qu'en effet Hitler n’est pas 
Seulement, pour eux, l'ennemi 
vaincu. Il est aussi, il est surtout 
leur mauvaise conscience. 


+ Toute censure est un aveu. Onne 
bâillonne que la bouche qui dit vrai. 


+ — Si tout le monde était comme 
vous ? 

— Et si tout le monde était 
marchand de chaussures ? 


Pierre Gripari 


POUR 
DÉCOUVRIR 
GRIPARI 


D'abord lire Gripari mode 
d'emploi, Un entretien très 
complet avec son ami Alain 
Paucard (L'Age d'Homme). 
Parmi ses romans : Pierrot la 
Lune, pour son côté 
biographique (La Table Ronde), 
La vie, la mort et la 
résurrection de Socrate-Marie 
Gripotard, peut-être son chef- 
d'œuvre (La Table Ronde), 
Frère Gaucher ou le voyage en 
Chine, formidable récit sous 
forme épistolaire (L'Age 
d'Homme), Vies parallèles de 
Roman Branchu, un roman à 
multiples dimensions (L'Age 
d'Homme). 

Patrouille du conte, 
étonnante promenade dans nos 
contes enfantins revisités par 
des totalitaristes d'aujourd'hui 


(L'Age d'Homme). 

Parmi ses nouvelles : Diable, 
Dieu et autres contes de 
menteries (La Table Ronde), 
L'arrière-Monde (L'Age 
d’'Homme), Réveries d’un 
Martien en exil (L'Age 
d'Homme). 

Parmi ses pièces de 
théâtres : Lieutenant Tenant 
(L'Avant-Scène n° 277 et L'Age 
d'Homme), Pièces poétiques 
{pour un formidable Médée) 
(L'Age d' Homme) 

Parmi ses lectures 
commentées, L'histoire du 
méchant Dieu, formidable 
analyse corrosive et caustique 
de Dieu, sa vie, son œuvre 
présentée comme un livre 
d'école (L'Age d'Homme). 
Parmi ses livres pour enfants : 
Les contes de la rue Broca, le 
classique des classiques (La 
Table Ronde), Histoire du 
prince Pipo, son chef-d'œuvre 
pour les enfants, aussi 
indispensable que Moonfleet 
(Grasset Jeunesse), 


HE C.D, 


L 


RES 


modernité dans une chambre sans télé- 
vision, et où un petit transistor ne mar- 
chait pas souvent. La musique qu'il 
aimait tant, il l’écoutait chez les amis 
le soir et il la pratiquait en jouant du 
piano chez ceux qui en avaient un. Il 
connaissait même de nombreux tangos, 
souvenir une petite carrière de pianiste 
de bal à la Libération. Je me souviens 
de déjeuners en compagnie de Vladi- 
mir Volkoff chez Dany où, à côté du 
pâtissier et du boucher de la rue, les 
deux compères s'envolaient dans des 
discussions théologiques passionnantes 
qui faisaient sourire d’aise nos voisins 
de table qui n'y comprenaient rien 
mais que le rire tonitruant de Gripari 
charmait. 

Il avait trouvé, avec « L'Age 
d'Homme », sa liberté. Celle d'écrire 
et la certitude qu’il serait édité. Un 
déjeuner avec lui se déroulait invaria- 
blement de la même façon. Repas chez 
Dany, puis café dans le café arabe du 
coin, enfin lecture du manuscrit en 
cours dans sa chambre. Je le revois 
ouvrir les chemises en carton dans les- 
quelles il rangeait ses manuscrits et 
celles où il jetait des phrases, des idées 
pour d’autres ouvrages à l’état 
d’ébauche. Il écoutait peu votre avis, la 
lecture lui permettait de se relire, de 
corriger une coquille, de bien sentir le 
rythme de son récit. Il me disait tou- 
jours : « Le contact avec le public est 
à double tranchant. Car on risque de 
vouloir faire plaisir aux gens en leur 
donnant ce qu'ils demandent. C'est ça 
que j'appelle tricher en littérature. » 
Et pour faire bonne figure, il enfonçait 
le clou en expliquant : « Le public 
n'est pas assez exigeant. Il est même, 
en France, mauvais. Il est trop facile à 
tromper : le snobisme, le sexe et la 
politique le perturbent trop. Quant au 
niveau moral, j'ai même entendu des 
ouvriers qui me disaient que j'étais un 
imbécile de ne pas, avec mes facilités 
d'écriture, en profiter pour faire des 
trucs qui se vendent. Que peut-on faire 
si les victimes sont consentantes ? » 


« JE SUIS DE TOUTE 
FACON ANTI-RÉALISTE » 


Marginal de par son éthique d'’écri- 
vain — on est loin de Sagan ou de Des 
Cars — et son refus médiatique, il 
l'était aussi par ses convictions. Ancien 
délégué CGT en usine de 50 à 56 — 
« j'étais un stalinien non inscrit au 


Parti, c'est-à-dire encore plus poire 
que les autres » —, Pierre Gripari, de 
père grec et de mère bretonne, aimait 
se dire fils de métèque pour mieux 
dénoncer le judaïsme comme racisme 
suprême et expliquait, quand on Je 
poussait dans ses retranchements, qu il 
aurait bien inventé éventuellement un 
parti néo-fasciste social et européen 
avant de préciser : « je suis de toute 


façon anti-réaliste » Pour ceux qui 


auraient lu les brèves nécrologies de la 
dite « grande presse nationale », 
j'espère que ces quelques lignes leur 
donneront envie de découvrir où de 


Roland Laudenbach est mort à 
l’âge de 69 ans, des suites d’une 
longue et cruelle maladie qui 
l’obligea à abandonner son 
activité d’éditeur voici une 
dizaine d’années. Fondateur et 
animateur de La Table Ronde, 
neveu de Pierre Fresnay, il avait 
attiré au 40 rue du bac, une 
impressionnante cohorte de 
talents littéraires : Antoine 
Blondin, Michel Déon, Henry de 
Montherlant, Jacques Laurent, 
Jean Anouilh, Alphonse Boudard, 
Dominique de Roux et bien 
d’autres encore. Au sortir des 
bassesses de l’épuration, le 
monde littéraire étouffait sous la 
dictature du marxisme sartrien et 
sa vision totalitaire d’une 
littérature engagée. Il lui avait 
rendu, avec lax droite 
buissonnière », un peu de sa 
liberté perdue. Il était également 
l’auteur de La mauvaise carte, un 
roman publié sous le nom de 
Michel Braspart, de pièces de 
théâtre et de scénarios. 

Cet homme d'amitiés, qui 
n'hésitait pas à enfermer Blondin 
dans une chambre d'hôtel pour 
l’obliger à terminer ses romans, 
était aussi un redoutable 
polémiste, Il avait la dent dure 
contre la médiocrité, Une 
anecdote : Joseph Joffo, dont 
chacun savait qu’il n’était pas 
l’auteur de son best seller Un 
Sac de billes, se trouvait un jour 
au King's club et lançait des 
œillades insistantes en direction 
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compléter leur connaissance de celui 
qui était vraiment un écrivain et qui a 
laissé derrière lui une œuvre considé. 
rable qu'il faudra bien un jour 
(re)découvrir avec tranquillité et émo- 
tion à la fois. Car c’est toujours ainsi 
que se passe la reconnaissance populai- 
re des grands créateurs. A froid, après 
leur mort. Gripari, lui, s’en fiche, I] ne 
sera pas là pour entendre les exégèses 
imbéciles qu’on pourra écrire sur son 
œuvre. Il est maintenant chez lui, nulle 
part. 


M Claude Delay 


MORT D'UN HONNÊTE HOMME 


du célèbre éditeur, Laudenbach 
pria alors « l’écrivain » de le 
rejoindre pour être présenté à 

ses amis, ce qu'il fit en ces 

termes d’une ironie voltairienne : 

« Je vous présente le coiffeur de * 
ma femme, » 

La guerre d'Algérie le meurtrit 
profondément : son aversion pour 
de Gaulle lui fit publier, malgré 
les poursuites judiciaires, 
Jacques Laurent (Mauriac sous 
de Gaulle), Pierre Sergent, Jean- 
Jacques Susini, Jacques 
Soustelle et Jacques Isorni, ainsi 
que la série iconoclaste sur la 
seconde guerre mondiale : 
L'histoire revue et corrigée. 

Un homme qui incarnait les 
vertus de « l’homme de droite » 

selon notre goût : intelligence, 
courage, pudeur et indépendance 
d'esprit. 


H François Chesnay 


Le SRNC CR ES 


u'il affronte les éléments 
| déchaînés, les meutes de chars 
d'assaut ennemis ou la solitude 
hostile des grands espaces, le héros de 
Gaint-Loup est un homme qui tire du 
Jus lointain de son sang la volonté 
d'aller jusqu’au bout. Cette œuvre, 
marquée par un retour au paganisme 
ancestral, possède une force peu com- 
mune et une unité profonde. De tous 
Les thèmes que traita cet écrivain-aven- 
wrier, le plus significatif et aussi le 
plus nécessaire reste sans doute celui 
qu'il nomme « le cycle des patries 
charnelles ». 

S'il y eut un écrivain « engagé », 
selon la formule lancée au lendemain 
dé la guerre par des idéologues en pan- 
toufles, ce fut bien Saint-Loup qui se 
lança, à corps et âme perdus, dans 
toutes les aventures de son siècle, le 
sport, la politique, la guerre, et tira ses 
livres du plus extrême d’une expérien- 
ce vécue, faisant de chacun d’eux une 
sorte de manifeste illustrant, par la vie 
même de ses personnages, sa propre 
conception du monde, lentement écha- 
faudée au hasard des rencontres et des 
combats. Il n’eut jamais l’esprit « gens 
de lettres », cet écrivain pour qui 
semble écrite la vieille chanson fla- 
mande : 

« De cuir est ma peau première 

D'acier ma seconde peau. » 


NIETZSCHÉEN 


Il vagabonda au Sahara et en Lapo- 
nie, il parcourut la Biélorussie quand 
c'était dangereux et la Patagonie quand 
ce n'était pas à la mode, il passa des 
paisibles collines de Haute-Provence à 
l'enfer de fer et de feu de Berlin écrasé 
par les « Forteresses volantes » alliées, 
il fut homme de plein vent et de grand 
risque, 

Emergeant du Gotterdämmerung, le 
crépuscule des dieux, il dédia, plus que 
Jamais, toute son œuvre à l’exaltation 
du « surhomme », faisant sienne la 
volonté de puissance et l’anti-christia- 
Mme résolu du vieux Nietzsche, après 
ävoir été le compagnon de Jean Giono 
äu lemps des rencontres du Contadour. 

Lyrique, mystique même, mais 
Organisé et têtu, Saint-Loup ordonna 


Le prophète 
des patries 
charnelles 


Marc Augier, 
alpiniste, 
motard, 
baroudeur, 
entré en 
littérature sur le 
tard sous le 
nom de Saint- 
Loup, vient de 
mourir dans sa À N 
quatre-vingt troisième année. Il a écrit 
une bonne trentaine de livres 
consacrés à la guerre, à la montagne 
ou à l’automobile. Tous sont placés 
sous le signe de la vie dangereuse et 
du combat volontaire. 

+ 
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son œuvre avec la rigueur géométrique 
d’un bâtisseur médiéval. 

Cette œuvre comprend une demi- 
douzaine de romans et de reportages 
sur la montagne et le ski, une trilogie 
sur les géants de l’automobile, une 
dizaine de récits épiques sur la seconde 
guerre mondiale, où il a réussi à conju- 
guer magnifiquement la poésie et l’his- 
toire, et enfin cette évocation des 
« patries charnelles » qui sont peut- 
être ce qu’il apporte de plus original à 
la famille politique où les événements 
du dernier conflit l’ont un peu injuste- 
ment enfermé. 

Dans un milieu qui, par irréflexion 
et par habitude, a toujours confondu les 
notions différentes de patrie, de nation 
et d’Etat, il a le mérite de poser un pro- 
blème capital, essentiel, incontour- 
nable, sans se soucier des réactions que 
peuvent provoquer quelques siècles de 
centralisation monarchique, napoléo- 
nienne ou jacobine. Ecologiste intégral, 
il estime que la Nature a créé un envi- 
ronnement imprescriptible, minéral, 
végétal et animal (c’est-à-dire aussi, 
bien entendu, humain) dont les forêts 
et les peuples portent témoignage. 


LES NOUVEAUX 
CATHARES 


Ce visionnaire se veut aussi scienti- 
fique que littéraire ; s’il se laisse sou- 
vent emporter par le torrent de son 
lyrisme, il défend la cause des ethnies 
menacées avec la rigueur exigeante 
d’un matérialisme éclairé. Il est sans 
doute aussi darwinien que nietzschéen. 

À l'appui de cette véritable hantise, 
rendue encore plus aiguë par l’appari- 
tion inéluctable de ce que Gobineau 
appelait « le monde gris », il va se 
lancer dès 1969, au lendemain de la 
pseudo-révolution de mai 68, prélude 
du libéralisme pleurnichard actuel, 
dans une série de livres consacrés aux 
nations «minoritaires» et «inter- 
dites » en lutte pour leur survie. 

Le coup d'envoi fut donné superbe- 
ment par les Nouveaux Cathares pour 
Montségur, saga occitane, qui connut 
un succès indéniable. 

L'année suivante, il quitta l’hexago- 
ne pour le Proche-Orient et publia Le 


Sang d'Israël. 

Ce livre fut Suivi en 1971 par Pas 
de pardons pour les Bretons. I songea 
alors à des ouvrages sur les Basques, 
les Corses, les Flamands, les Alsa- 
ciens, les Bourguignons, les Nor- 
mands, mais le temps lui manquait 
pour ses enquêtes dans les milieux 
autonomistes. Il craignait aussi un peu 
de se répéter. Aussi La république du 
Mont-Blanc, son dernier livre, paru en 
1982, termine-t-il la série et nous appa- 
raît aujourd’hui comme une sorte de 
testament. 

S’inspirant très largement des péré- 
grinations de l'Allemand Otto Rahn, 
qui avait écrit avant la guerre Croisade 
contre le Graal et surtout La cour de 
Lucifer, Saint-Loup donne une inter- 
prétation toute personnelle de l’aventu- 
re cCathare, dans laquelle il décèle 
l'influence des Wisigoths et la survie 
de la religion germanique primitive. 
Dans un Languedoc complètement 
transposé par le mythe fondateur 
qu'instaure le romancier, s’affrontent 
entre 1937 et 1968 des héros qui sont 
autant de porte-parole de l’auteur. Ses 
hérétiques se veulent aussi et surtout 
des patriotes occitans, conscients de 
posséder une langue, une culture, un 
esprit fort différents du mode de vie 
que veulent leur imposer depuis le 
XII siècle les gens du Nord. Ce livre 
est celui de la grande revanche contre 
Simon de Montfort. 

Il s’inscrit dans le cadre des événe- 
ments tragiques de la Seconde Guerre 
mondiale et nous y découvrons de sin- 
guliers miliciens, qui ne sont certes pas 
« catholiques et français toujours », 
comme le proclamait naguère un pieux 
cantique fort tricolore. Leur seul dra- 
peau est le sang et or, brandi autrefois 
par les seigneurs « toulousains » 
devenus « faydits » lors de la défaite 
de leur pays. 

Leurs héritiers interprètent à leur 
manière la « révolution » de 68 et ce 
n’est pas la moindre originalité de 
Saint-Loup de nous donner une lecture 
régionaliste, ésotérique et écologiste, 
d’une prise de conscience qui pour lui 
ne saurait être parisienne et encore 
moins cosmopolite. 

Le succès de ces Nouveaux cathares 
pour Montségur — et aussi la mode 
du temps — poussèrent alors Saint- 
Loup à écrire Le Sang d'Israël qui 
semble avoir aujourd’hui quelque peu 
vieilli. Autant le personnage de Yehuda 


Preuss, le conquérant juif qui veut bâtir 
envers et contre tout le Grand Israël, 
possède beaucoup de force et reste 
actuel, autant le faible et équivoque 
Ghaleb préfigure mal la dureté et la 
longue patience de la résistance pales- 
tinienne. Chantre des « patries char- 
nelles », Saint-Loup n’a pas alors saisi 
dans sa totalité le drame de deux 
peuples irréductiblement opposés sur la 
même terre, puisque le douloureux pro- 
blème des territoires occupés n'existait 
pas quand fut écrit ce livre, où les 
Israéliens ressemblent fort aux pion- 
niers décrits par Koestler. 


LA RÉPUBLIQUE DU 
MONT-BLANC 


Pas de pardons pour les Bretons est 
un gros bouquin qui mélange hardi- 
ment l’histoire du mouvement Breiz 
Atao, les exploits clandestins de la 
société secrète Gwen ha Du, l’action 
du Bezen Perrot et tout un univers de 
fiction et de légende, d'où émergent les 


chevaliers de la Table Ronde, l’enchan- 
teur Merlin et les terroristes irlandais 
du Sinn Fein et de l'IRA venus donner 
un coup de main à leurs frères armori- 
cains. 

La découverte de l’univers mental 
des Bretons par un écrivain sympathi- 
sant de la cause autonomiste, mais qui 
reste un étranger, mi-Auvergnat et mi- 
Vendéen, apparaît assez révélateur des 
invisibles frontières qui séparent les 
peuples de l'hexagone. 

La république du Mont-Blanc est 
sans doute le meilleur livre de la série 
des patries charnelles car, sur ses vieux 
jours, marqué par de dures épreuves, 
contraint au silence par un éditeur qui 
désapprouvait ses hardiesses impru- 
dentes, Saint-Loup nous a livré le plus 
exaltant et aussi le plus outrancier de 
son message. 

Nous quittons le « reportage » dans 
les milieux autonomistes, pour tomber 
dans la science-fiction selon un procé- 
dé cher au Jean Raspail du Camp des 
Saints, au Philippe Gautier de La Tous- 


, 
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saint blanche ou au Philippe Randa de 
Poitiers demain. 

Cette libre république, c’est celle 
dont rêvent quelques montagnards ori- 
ginaux et fraternels, qu’ils soient de la 


Savoie « française », df Val d'Aoste 


« italien » ou du Valais « suisse ». 
Rejetant Paris, Beme et Rome, ils 
finissent par placer la capitale de leur 
arche de salut au sommet même du 
Mont-Blanc. 

La description du monde moderne 
qu’ils refusent est d’une rare violence 
de ton. La Table Ronde a eu un grand 
courage de publier ce livre quand les 
Presses de la Cité se récusèrent. Grâces 
en soit rendues à Roland Laudenbach. 

Restaurant leur langue commune, le 
« saxel », ces hommes et ces femmes 
retrouvent dans un très lointain passé 
les liens qui unissent leurs communau- 
tés montagnardes. Ils sont décidés « à 
effacer les nations et à en faire ressur- 
gir les patries qu'elles contenaient et 
emprisonnaient ». Ils veulent aussi 
affirmer l'origine burgonde, donc ger- 
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Ï le en leurs 
“que, du Sang qui Cou 
maniqu' 


eines: : té 
fe rupture avec la société de 


sommation ne Va pas Sans violence, 
ae qu'il est établi une « frontière 
métrique » destinée à isoler tous les 
Moro qui refusent le monde de 


j'argent et du métissage. 
Ces nostalgiques du duché de Savoie 
et du royaume de Bourgogne vivent et 
æ battent dans un environnement 
pese que Saint-Loup_ — dont le 
meilleur roman, s'intitule Face Nord _ 
connaît mieux que personne, Jamais la 
grandeur tellurique des sommets et des 
aciers n’a été décrite avec tant de 


force. 
L'ULTIME MESSAGE 


Les hommes libres doivent défendre 
leur république les armes à la main. 
Leur seul avenir est en altitude. Tout le 
ivre est le récit d’une montée, d’une 
ascension à la fois guerrière, familiale, 
spirituelle. Pour défendre leur identité 
biologique, ils vont devoir vivre au- 
dessus de 3 000 mètres. 

On est alors arrivé au milieu du 
livre. Et tout bascule dans un récit des 
temps futurs, revus par Saint-Loup le 
prophète. 

Les années défilent sur un rythme 
haletant. Les « républicains » du 
Saxel, soumis aux implacables lois de la 
sélection naturelle, incarnent une nou- 
velle race chez qui a disparu tout com- 
plexe de culpabilité. Ils ont bandonné 
les refuges pour des igloos. Les jeunes 
générations ont retrouvé l’homme pri- 
mordial, d’origine polaire. La commu- 
nauté, pourtant, s’amenuise, même si 
cs véritables mutants développent 
«une morphologie surhumaine ». 

Leur destin, ils le trouveront finale- 
ment au sommet même du Mont Blanc, à 
4 807 mètres, tandis que le reste du 
monde disparaît sous la neige et la glace 
d’un brutal changement climatique. Ils ne 
sont plus qu’une vingtaine de survivants 
Sur le sommet désormais inviolé, devenu 
temple de la sagesse et de la mort. 

L'enfant qui vient au soleil, sur le 
Point géodésique le plus élevé d’Euro- 
pe, inaugure l’ère du Verseau qui verra, 
Sans nul doute, le triomphe de la vie. 

. Tel est, par-delà sa récente dispari- 
Lon; l'ultime message de Saint-Loup. 


Ainsi se termine l’œuvre d’un grand 
ViSiOnnaire, 


B Henri Landemer 


V R 
D. 


— 


Quelle est la cote des Décombres ? 
Qui était Louis Thomas ? Pour quel 
livre le professeur Montandon 
a-t-il êté massacré ? 

Le troisième tome de la Croisade des 
démocraties fut-il publié ? 

Vous trouverez dans le Guidargus 
les réponses à ces questions et à 
cent autres. 


L'écrivain ADG, à qui l'on soumettait le fameux 


“ questionnaire de Proust », répondit à la question : 


— Votre occupation préférée ? 

— L'occupation allemande ! 

Bien entendu ADG est trop jeune pour avoir une 
connaissance autre que livresque de cette époque. 
Mais derrière cette boutade, il y a le fait que les 
années 40 sont des années passionnantes. Passion- 
nantes et dramatiques. Passionnantes en particulier 
pour les amateurs d'histoire, les collectionneurs, les 
bibliophiles. 

Jamais sans doute, malgré les restrictions, l'édition 
française n'eut autant de lecteurs. Les Français vou- 
laient savoir, comprendre ce qui venait d'arriver. Pro- 
visoirement en marge du grand conflit mondial, 
beaucoup d'entre eux avaient ainsi le temps de lire. 
Mais les livres qui parurent à l'époque ont connu 
divers aléas de diffusion : zone nord et zone sud, 
censures et surtout saisies et mises au pilori à la Libé- 
ration. 

Que dire du sort des auteurs eux-mêmes ? En fuite, 
emprisonnés, torturés, fusillés, abattus par des résistants 
de la onzième heure, humiliés, au mieux condamnés 
désormais au silence, ces hommes payèrent cher le fait 
d'avoir écrit et publié pendant les années noires. Il y 
eut bien évidemment aussi quelques retournements 
spectaculaires. 

C'est pourquoi beaucoup des livres publiés à cette 
époque sont aujourd'hui rares et recherchés. 


INTRODUCTION DE JEAN MABIRE 


Tirage limité à 500 exemplaires numérotés 
296 pages, format in-8°, 
plus de 1 000 cotes et plus de 
160 illustrations noir et blanc, 


250F. 
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e plus prodigieux de l'aventure est 
L que l'univers où Tardi règne sans 

partage est une époque qu'il n'a 
pas connue et dont il nous donne pour- 
tant une image d'une vérité insoute- 
nable. 

Né en 1946, il se meut dans le passé 
avec une aisance proprement diabo- 
lique, privilégiant l'immédiate avant- 
guerre, la grande tuerie fratricide de 
14-18 et l'immédiate après-cuerre. En 
bref, un monde totalement disparu 
depuis deux tiers de siècle. 

Jacques Tardi débute dans la bande 
dessinée voici à peine plus de vingt 
ans, en 1970. Il commence par collabo- 
rer aux Journaux voués à la défense et 
à l'illustration du 8° art, s'affirmant 
comme un des maîtres de la BD adulte, 
ce qui ne veut pas dire porno. 


OBSÉDÉ PAR LES 
PERSONNAGES 
CÉLINIENS 


Les rapports qu'il entretient avec les 
écrivains sont fraternels et subtils. On 
devine qu'il a ses auteurs, préférés 
entre tous. D'abord, Louis-Ferdinand 
Céline. 

Les éditions Futuropolis et Galli- 
mard, associées pour l'occasion, ont 
ainsi publié Voyage au bout de la nuit 
et Casse-Pipe. On nous promet pour 
bientôt un Mort à crédit de la même 
veine. Ce dessin sombre, presque char- 

‘ bonneux, colle à merveille au texte du 
créateur de Bardamu dont il amplifie 
étrangement la vision. Ce que le ciné- 
ma ne serait sans doute pas parvenu à 
faire, Tardi le réalise avec ce mélange 
de fantastique et de précision qui est 
bien l'essentiel de son art. On le devine 
obsédé par l'époque et le paysage de la 
saga célinienne, la banlieue, la pluie et 
tout ce monde d'avant et d'après la 
grande boucherie, qui a aujourd'hui 
disparu au profit des HLM de béton où 
s'entasse une population exotique. 

Le couple Céline-Tardi porte un dia- 
gnostic quasi-ethnographique sur ce 
que furent la vie, la misère et la mort 
des indigènes de notre capitale et de 
ses faubourgs dans les années 10 et 20 
de notre siècle. Sans compter quelques 
instantanés fulgurants sur l'Afrique et 


BANDE 


L4 


S :S 1 
AU BOUT DE LA NUIT 


Les visions de 
cauchemar de 
Jacques Tardi 


Le 
Si le génie littéraire ou artistique 
consiste à restituer jusque dans ses 
moindres détails une époque révolue, 
on peut affirmer sans crainte d'être 
démenti que Jacques Tardi a du génie. 
Son dessein est parfaitement 
comparable à celui d'un écrivain. La 
technique seule est différente. Le 
résultat est le même : nous plonger 
totalement dans un univers onirique, 
nous imposer sa vision du monde sans 
nous laisser la possibilité de reprendre 
notre souffle, en bref nous pousser 
irrésistiblement à déchiffrer, page 


après page, une histoire. 
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l'Amérique, éclairés en lumière crue et 
ombres profondes. 

Tardi, qui sait si bien employer Je 
noir et blanc absolu, sait aussi mettre 
les gris, c'est même l'essentiel de son 
apport au cauchemar célinien. Quant*à 
son trait, il évoque un peu Gus Bofa, 
dessinateur aujourd'hui bien oublié, qui 
illustra d'un crayon gras quelques-uns 
des meilleurs livres de Mac Orlan. 

Casse-Pipe témoigne du goût de 
Tardi pour une hallucinante précision 
militaire. Ces petits cuirassiers de 
mines de plomb vont se trouver bientôt 
englués dans la boue des tranchées. La 
charge du brigadier Destouches n'aura 
duré qu'un éclair. Maintenant, c'est le 
décor sinistre de ce Trou d'obus que 
Tardi a traité en images d'Epinal, d'une 
insoutenable cruauté, dans des tons où 
le bleu horizon et le feldgrau sont 
rehaussés par l'écarlate du ciel et du 
sang. Voici, en quelques planches, un 
des témoignages les plus vrais sur 
l'horreur de 14-18. Et sous le pinceau 
d'un garçon qui n'était même pas né à 
la fin de la Seconde Guerre mondiale ! 


MONSTRES 
ANTÉDILUVIENS ET 
SAVANTS FOUS 


Tardi ést surtout connu aujourd'hui 
comme auteur complet — textes et 
dessins — des Extraordinaires aven- 
tures d'Adèle Blanc-Sec, dont une 
demi-douzaine d'albums ont déjà paru 
chez Casterman. L'époque en est 
parfaitement datée, puisque l'histoire 
commence, très précisément, le 4 
novembre 1911, au Muséum d'histoire 
naturelle du jardin des Plantes, à 
23 h 45. Le décor est en place. C'est 
celui du Paris d'alors, dont les monu- 
ments aussi bien que les intérieurs sont 
restitués avec une précision qui révèle 
un prodigieux travail de documentalis- 
te. Tout est juste. Depuis l'ancien palais 
du Trocadéro jusqu'aux appareils de 
téléphone et aux chauffe-bain à gaz. 

Cette précision dans le moindre 
détail, qui évoque le célèbre Catalogue 
de la manufacture d'armes et de cycles 
de Saint-Etienne, donne l'apparence du 
réalisme le plus quotidien à des his- 
toires parfaitement fantastiques 


È 


Le dessin de Jacques Tardi illustre à merveille la noirceur 
désespérée de l'univers célinien. 


monstres antédiluviens ramenés à la 
vie par des savants fous et autres évé- 
nements jaillis d'une imagination tortu- 
rée. L'horreur est au coin de chaque 
page, ce qui n'empêche pas la belle 
Adèle de rester parfaitement insen- 
sible, figée, lunaire. Peu de person- 
mages féminins de bandes dessinée 
sont aussi frigides (quand on pense aux 
pulpeuses créatures de Pichard !). 

Le dernier album des aventures 
d'Adèle, Le noyé à deux têtes, se situe 
au lendemain même de l'armistice du 
11 novembre. Les humains vont réap- 
prendre à vivre. Ou à mourir. La paix 
est aussi meurtrière que la guerre. 
Cadavres et catastrophes se succèdent 
dans un ballet à la fois horrible et gro- 
tesque qui évoque les pires délires de 
Hieronymus Bosch, le plus célinien 
des peintres flamands, même s'il est né 
au XV° siècle. Encore un que Tardi 
doit aimer ! 


UN UNIVERS 
HALLUCINE 


Avançant dans le temps, voici notre 
dessinateur qui s'intéresse aux « années 
folles ». Ce sera pour illustrer — et 
auSSI nous raconter à sa manière — les 
Tomans policiers de Léo Malet 
Brouillard au pont de Tolbiac et sur- 
tout 120, rue de la Gare, où il aborde 
le dernier conflit dans une atmosphère 
He ND De en noir et blanc qui 
ne Songer au Carné des Portes de la 

il. Un Lyon de brume et de froid y 
Prend d'abord la relève de Paris. Et 
PUIS, c'est à nouveau les quais de la 
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Seine, Ja Komandantur de la place de 
l'Opéra, les gares sous la neige, le lion 
de Denfert, animal fétiche de Tardi 
avec sa crinière de bronze vert-de- 
grisé. 

Cette fois, il ne s'agit plus d'illustrer 
une histoire comme au temps du Voya- 
ge, mais de la retranscrire totalement 
dans l'écritude même de la bande des- 
sinée. La réussite est totale et apporte 
à Malet une dimension qui amplifie 
l'impact de Nestor Burma aux prises 
avec Les nouveaux mystères de Paris. 

Il restait à Tardi à écrire un livre et à 
s'illustrer lui-même. Cela s'appelle Rue 
des Rebuts et vient de paraître chez 
Alain Beaulet. L'auteur semble se pas- 
ticher lui-même, tant il pousse loin 
dans la médiocrité et l'ignominie la 
rencontre de Lamentin et Tarentule, 
deux silhouettes à la Bouvard et Pécu- 
chet errant dans la banlieue la plus 
affreuse. 

Ce vagabondage de deux cloportes 
coiffés de chapeaux melons témoigne 
d'un désespoir absolu. Comme dit l'un 
des protagonistes de cette marche dans 
l'ignoble : « C'est à vomir tellement 
c'est moche... ». 

Après ce livre, dont une couleur 
orange délavée rehausse les éternels 
gris, Tardi peut-il aller plus loin ? 
Même le sordide peut devenir monoto- 
ne. Est-il condamné à sans cesse errer 
dans un univers de cauchemar ? C'est 
peut-être Adèle Blanc-Sec qui détient 
le secret de son avenir. 


M Jean Mabire 


HISTOIRE D'UN « BOCHE » 


Après trois albums de leur 
série Les Poux, les frères Stalner 
disposent désormais d’un 
lectorat fidèle, Avec Le Boche- 
l'enfant de paille, leur dernière 
production, ils s'attaquent cette 
fois à un genre différent. Moins 
d'aventures, plus de rapports 
humains. Grâce au talent des 
dessinateurs et à l'excellent 
scénario, bien travaillé, de 
Bardet (l'homme du Chemin de 
Malefosse), cet ouvrage à 
rebondissements dégage une 
indicible impression de tristesse 
et d'incompréhension. Loin de la 
fièvre de l'Europe en pleine 
mutation, décrite au travers des 
turpitudes de l’anarchiste Vlad, le 
héros des Poux, l'action du 
Boche se situe à la campagne, 
dans un calme artificiel, C'est 
l’histoire d’un Alsacien, déserteur 
de la Légion étrangère, et qui se 
cache à la veille de la guerre, 

« alors que la querelle de Dantzig 
tourne à l’aigre ». Il échoue en 
août 1939 dans une curieuse 
famille de paysans français. 
L'homme a une particularité qui 
l’expose à la xénophobie et au 
ressentiment des ruraux : il est 
alsacien. C'est-à- 
dire, en ce temps-là, 
dans l'imagerie 
populaire, un 

« Boche », avec 
tout le mépris 
haineux que 
comporte ce terme 
issu des guerres 
civiles 
européennes. « Les 
teutons », en argot, 
serait presque 
sympathique, « les 
fridolins » aussi. 
Le « boche » sonne 
comme un crachat. 
Pour avoir fait la 
guerre de 14-18 
dans un régiment 
badois, sous 
l'uniforme du kaiser, 
ce type est 
forcément louche, 
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même s’il répond à ses 
détracteurs, avec crânerie et 
dépit : « Y pouvais-je quelque 
chose, moi, si en ce temps là 
l'Alsace était allemande? » 

Le Boche est une bande 
dessinée où l'amour et la haine, 
la rage et la démence des 
hommes éclatent à toutes les 
pages. Dépeignant les uns etles 
autres sans concession, cet 
album évoque par certains 
aspect l’esprit du récent film 
Uranus. 

C'est aussi, on le sent bien 
dans l'esprit des auteurs, un 
réquisitoire contre la 
méchanceté humaine et 
l'absence de fraternité parmi les 
Européens d'alors. Pour autant, 
on ne sent pas poindre pour la 
suite, dont la parution est prévue 
en septembre prochain, un 
réquisitoire antimilitariste contre 
le conflit qui gronde au Moyen- 
Orient. A l’heure où les pacifistes 
bélants et les communistes se 
refont une santé en affichant leur 
badges Quelle connerie la guerre, 
c’est plutôt réjouissant. 


E Arnaud Lutin 
(Editions Glénat) 


“histoire des juifs appartient-elle 

à l'humanité tout entière ou seu- 

lement aux juifs ? Un non juif 
a-t-il le droit de parler de l’holocauste 
avec sa sensibilité propre ? Andrzej 
Wajda, cinéaste polonais, a-t-il le droit 
de tourner un film sur le ghetto de Var- 
sovie et sur Janusz Korczak, médecin 
juif polonais, mort en martyr ? Les 
juifs polonais, anglais, allemands, sué- 
dois, et israéliens pensent que oui. 
Korczak, le film de Wajda, a été très 
bien accueilli dans ces pays. Il n’y a 
que parmi les intellectuels juifs de 
France que le film a soulevé de véhé- 
mentes diatribes. Un véritable terroris- 
me intellectuel a prétendu dénier à 
Wajda le droit de raconter l’histoire 
d’un héros polonais, sous prétexte qu'il 
était juif et que Wajda ne l’est pas. La 
censure n'était pas loin. De quoi 
s'agit-il ? 

Korczak raconte les deux dernières 
années, entre 1940 et 1942, de la vie 
du docteur Janusz Korczak, pédiatre, 
psychologue et pédagogue, qui s'était 
consacré aux enfants de sa communau- 
té en ouvrant un orphelinat dans le 
ghetto de Varsovie. Après l'invasion 
allemande, il se retrouva prisonnier 
avec ses deux cents petits pension- 
naires et s’épuisa à les faire survivre. 
Lorsque arriva l’ordre de déportation, 
au lieu de fuir comme il le pouvait, il 
accompagna les enfants, dans le même 
train plombé, jusqu’à Treblinka et périt 
avec eux. 

Histoire vraie, tragique et héroïque 
d’un patriote polonais dont la vie va 
être broyée par les rouages de l’histoire 
et qui pourrait prendre place parmi les 
héros « wajdaniens », entre l'Homme 
de marbre et l'Homme de fer. Pour 
retracer ces événements et reconstituer 
le ghetto de Varsovie, le cinéaste a 
délibérément opté pour le noir et blanc 
et le style « nuit et brouillard » (des 
bandes d'actualité de l’époque sont 
d’ailleurs insérées dans le montage). 

Wajda songeait à ce film depuis plus 
de dix ans. 

« Je pense, disait-il, qu'un réalisa- 
teur polonais aurait un regard diffé- 
rent de celui des Américains qui réali- 
sèrent plusieurs films sur l’holocauste. 
Ces œuvres occultaient de nombreuses 


PERSÉCUTIONS 


LE CHEMIN DE 


Janusz Korczak, médecin juif polonais, 

a subi le martyre des saints chrétiens. 

Le film du cinéaste Andrzej Wajda, qui 
retrace ce calvaire, a failli lui aussi 


être sacrifié. Parce que Korczak était 


juif, et que Waïjda ne l’est pas. 


13 


Voitek Pszoniak incarne Korczac dans le dernier film de Wajda. 
La censure n'est pas passée loin. 


CROIX DE 
KORCZAK 


Le 


Le Choc du Mois I Février 1991 1 N°37 


données historiques et faisaient des 
Polonais d'incurables antisémites, » 

C'est là que Wajda a commencé à 
devenir suspect. Il n'aurait entrepris ce 
film que pour tenter de dédouaner la 
Pologne et lui-même de l'accusation 
d’antisémitisme. Irréprochable dans 
son hommage rendu à un grand héros 
juif, le film deviendrait ambigu par 
l'apparente froideur, l’émotion insuffi- 
sante qu’il mettrait à parler du martyre 
des Juifs et l'application avec laquelle 
il exalterait ce Polonais hors du com- 
mun afin de « déculpabiliser tous les 
autres », comme si le ghetto de Varso- 
vie était « une affaire entre les juifs et 
les Allemands » et ne concernait en 
rien les Polonais. 

Ces polémiques ont commencé au 
festival de Cannes, au mois de mai der- 
nier, où le film était présenté hors com- 
pétition. C'était en pleine affaire de 
Carpentras. L’indignation qu’elle susci- 
ta trouvait dans ce milieu médiatique 
une caisse de résonance qui lui faisait 
friser l’hystérie. Par contraste, le film 
de Wajda, sur un sujet bien plus ter- 
rible semblait encore plus dénué 
d'émotion et suintant carrément d’anti- 
sémitisme. 

Dans Le Monde, Danièle Hymann 
écrit : « La gêne installée depuis le 
début de la projection est déjà devenue 
malaise. Jusqu'à la scène finale qui 
met le cœur au bord des lèvres. Le 
décret de déportation a été signé. La 
liquidation du ghetto est commencée. 
Etendard frappé de l'étoile de David 
en tête, les enfants et le docteur Korc- 
zak montent en chantant dans un 
wagon plombé. C'est alors que les 
portes s'ouvrent et que, coda d’un oni- 
risme répugnant, à la limite du révi- 
sionnisme, on voit les petites victimes 
fraîches et joyeuses sortir du train de 
la mort, au ralenti. » 

« Treblinka comme rédemption des 
enfants juifs assassinés. Non, pas à 
l'heure des profanations de Carpen- 
tras, ni jamais. » 

Dans Le Quotidien de Paris, Anne 
de Gaspéri renchérit : « L'indifférence 
profonde du cinéaste polonais donne 
froid dans le dos. Jamais l'émotion ne 
passe, ni même l'intention. Il y a 
quelque chose d'effrayant dans la 


“ce 


C IN 


«lé marche de Wajda, à dresser ainsi le 
fl 
ait du plus noble des Polonais. 
por 
mme pour disculper les autres d'un 
cû! 


; rqué le pays au fer 
génoc jde qui a Mmarq L fc 


rouge: 
En somme, les Polonais seraient res- 


ables de la Shoah et Wajda, en 
at de les en disculper, n ‘aurait fait 
antisémitisme. 

les distributeurs Ss’in- 


pons 


tentar 
que prouver son 


En France, 


quiètent. En Pologne, le Premier 
ministre d” alors, Mazowiecki, deman- 


de à Michel Rocard d'intervenir pour 
d les polémiques n'influent pas sur 
ke sort du film et que celui- -Ci Soit nor- 
malement distribué à la date prévue (il 
devait sortir en France en septembre ; 
sa sortie fut repoussée au 2 janvier, 
puis au 9, pour une sombre histoire 
d'aide à la distribution, refusée par le 
CNC. qui a tout l’air d'un prétexte). 
Rocard charge son épouse d’organi- 
ser une projection privée devant un 
aréopage  d’« autorités » morales, 
politiques, artistiques, mondaines et de 


gauche : Bredin, Kiejman, Halter, 
Minkowski, Soulages, Polanski, Lanz- 
mann, les Badinter ete. A la fin de la 
projection, les lumières à peine rallu- 
mées, Claude Lanzmann (Shoah) se 
dresse et invective le producteur du 
film, Daniel Toscan du Plantier : 
« C'est toi qui as produit ce film ? Je 
ne te félicite pas. » Puis se tournant 
vers l'épouse du Premier ministre : 
« Quant à vous madame, vous n'avez 
pas fait une bonne action en nous mon- 
tant Ça. » 

Cette projection privée en rappelle 
une autre. En 1983, avant la sortie en 
Salles de Danton, du même Wajda, une 
projection du film avait été organisée 
pour François Mitterrand et les « intel- 
lectuels du parti » (socialiste), La 
relecture de la Révolution française 
que proposait Wajda les avait plongés 
dans la consternation. Certains y virent 
même un camouflet infligé aux 
bailleurs de fonds, dont le ministère de 
la Culture de Jack Lang, qui avait 


LE VENT DE LA TOUSSAINT 
| DE GILLES BÉHAT 


nom, 


moyens, Ce n’est qu'un début. 


Un film à marquer d'une pierre 
blanche, Parce qu’il esquisse un 
début de révision des idées reçues 
sur la guerre d’Algérie, un film de 
bonne intention sur des hommes de 
bonne volonté. Il n'y a pas le camp 
des bons et celui des méchants, 
mais deux conceptions du bien et 
de l'honneur. Tout le monde est 
gentil et tout le monde a raison : 


FA pieds-noirs et les Arabes, les soldats français et les fellaghas. du 
moins ils ont leurs raisons qui sont toutes légitimes, Ils n’ont pas tous 
fait une guerre de braves, mais ils ont tous droit à la paix du même 


C'est ce progrès qu’il faut saluer, même s’il est bien trop noyé dans une 
fiction romanesque empruntée à la littérature de gare pour être 
significatif, Il s’agit pourtant d'une adaptation d’un roman 
| autobiographique de Pierre Eyot, médecin français qui s'installa en 
Kabylie en 1952, vécut l'aventure d’un « toubib de la montagne », une 
| grande histoire d'amour et une véritable amitié dans ce village berbère qui 
| l'avait accueilli et refusa, quand la guerre éclata, de choisir son camp pour 
ne trahir ni sa patrie ni ses amis, jusqu’à ce que, comme Albert Camus, le 
Conflit ne l’oblige à choisir « entre la justice et sa mère ». 

Une petite histoire pleine de bons sentiments et de clichés, à 
Contre-courant de la grande, pleine de grands principes et de 
mensonges, Dommage que Louis Gardel, l'adaptateur, et Gilles Béhat, 
le réalisateur, n'aient pas eu plus d'ambition, plus d’audace et plus de 
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patronné la réalisation du film en lui 
accordant une subvention exception- 
nelle, 

La vision de Wajda était radicale- 
ment pessimiste. En décrivant l’inexo- 
rable logique révolutionnaire, le film 
ne laissait pas d'espoir : le doctrinaire 
fanatique finit toujours par couper la 
tête du démagogue, avant d’être lui- 
même éliminé par un peuple exsangue 
et fourbu. Cela ne pouvait plaire à ceux 
qui avaient cru, en attribuant une sorte 
de label socialiste officiel à ce film, 
favoriser une œuvre au souffle puis- 
samment révolutionnaire et humaniste. 

C’est dire si, depuis, Wajda est tenu 
en suspicion par la gauche française. Il 
est vrai qu'avec lui, les choses ne sont 
jamais nettes. « L'ambiguité, c'est ma 
spécialité », dit-il volontiers. 


LE CIEL DOIT 
RESTER VIDE 


En 1961, dans Samson, il montrait un 
jeune juif persécuté par ses compatriotes 
polonais pendant la guerre, puis par les 
Allemands sous l'occupation, et il 
dénonçait l’antisémitisme de la Pologne. 

En 1974, à l'inverse, il réalisait La 
Terre de la grande promesse, virulente 
satire du capitalisme et de la bourgeoi- 
sie, confondus avec la puissance des 
juifs, ce qui ramenait le film à une 
charge antisémite d’une brutalité sur- 
prenante, laquelle, curieusement, ne fut 
guère dénoncée à l’époque. Dans ce 
film, les trois quarts des « vampires » 
capitalistes sont des juifs. Wajda entre- 
tenait, de plus, une certaine confusion 
entre solidarité de classe et solidarité 
ethnique. C’est dire si les juifs l’atten- 
daient au tournant avec Korczak. 

Le ,pire, à leurs yeux, n’est même 
pas l’antisémitisme supposé de Wajda 
(une composante du nationalisme polo- 
nais). Le plus grave reproche qu'ils 
font au cinéaste, c'est d’avoir en 
quelque sorte « catholicisé » l’holo- 
causte, d’avoir fait de Korczak, cette 
victime juive, ce « juste », un martyr, 
un saint chrétien, un mélange de saint 
Vincent de Paul, de mère Térésa et de 
l'abbé Pierre, qui vole leur souffrance 
aux enfants juifs en les entraînant (dans 
la dernière séquence) vers un paradis 
céleste. Pas de récupération ! Et pas de 
rédemption à Treblinka, comme on n’a 
pas voulu de carmel à Auschwitz ! Le 
ciel doit rester vide. 


B Dominique Gardes 
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MEMPHIS 
BELLE 
DE MICHAEL 
CATON-JONES 


En 1943, ce bombardier 
américain B-17 avait accompli 
vingt-quatre missions 
victorieuses au-dessus de 
l'Europe occupée. Encore une 
et les hommes de son 
équipage (la plupart n’ont pas 
vingt ans) seraient 
démobilisés. Ce film raconte la 
vingt-cinquième mission du 
Memphis Belle, la plus 
dangereuse. 

Sanglés dans l'habitacle 
exigu de la forteresse volante, 
les dix hommes affrontent à la 
fois l'ennemi et les éléments : 
une odyssée 
cauchemardesque et l’un des 
actes d’héroïsme les plus 
étonnants de la Seconde 
guerre mondiale. 

Conflits de caractères et 
fraternité des armes : c’est le 
ressort classique des films de 
guerre, mais il fonctionne 
toujours surtout quand les 
spectaculaires scènes de 
combats aériens se tempèrent 
d’humanisme et de lyrisme à la 
manière d'Howard Hawks ou 
de John Ford. Tous les poncifs 
des vieux films de guerre 
américains sont au rendez- 
vous, mais aussi toutes les 
émotions. Le film nous 
épargne les propos: 
moralisateurs sur les horreurs 
de la guerre. II n’en montre 
que la grandeur. Pas étonnant, 
il est produit par David 
Luttnam, l'inspirateur et 
maître d'œuvre de films 
comme Duellistes, les 
Chariots de feu, la Déchirure, 
Mission... 


BE D.G. 
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SRE 
FEYDEAU DANS 


TOUS SES ÉTATS 


Faut-il nécessairement 
conjuguer Feydeau avec 
fadaises ? La troupe 
qu'entrainait l'an dernier 
Christian Clavier au Théâtre 
du Palais-Royal a démontré 
le contraire. 

Pierre Mondy, le metteur 
en scène d'un Fil à la patte, 
fort du succès de la pièce, a 
réitéré cette heureuse 
expérience en faisant appel 
cette année à quelques 
valeurs sûres du 
« boulevard ». Michel 
Cretton , Darry Cow, 
Lapersonne et Danielle 
Evenou en première ligne, 
ont accepté de se prêter à 
cette farce sans états d’âme 
où rythme et fantaisie 
s'accordent 
merveilleusement. Amoureux 
transis, femmes légères, 
séducteurs et têtes de turc 
alimentent de leurs textes 
plus ou moins spirituels une 
trame on ne peut plus 
classique parfois malmenée 
par de joyeuses 
improvisations. 

Efficacité garantie pour 
ceux qui préfèrent les éclats 
de rire aux éclats d’obus et 
les crises de fou rire à la 

crise du Golfe. Un fil à la 
patte avec des fous à la fête. 
Bonne soirée ! 


E C.v. 
Un fil à la patte : 42 97 59 81. 


LA CHRONIQUE DE CHRISTIAN VILLE 


Ichekhov 
revient, Feydeau 
reste et Pierre 
Dux s'en va... 


e théâtre français compte dans sa 

multitude quelques havres où il 
L fait bon s'arrêter de temps à autre. 
Le théâtre de la Madeleine est l’un de 
ces lieux où depuis onze ans, grâce à 
Jean Dessailly et Simone Valère, les 
œuvres de Marcel Aymé, Poliakoff, 
Anouilh, Pirandello ou Montherlant se 
succèdent avec un égal bonheur. 

Il y a quelques mois, les maîtres de 
céans choisissaient de « monter » La 
Cerisaie de Tchekhov, joyau du théâtre 
mondial s’il en est. 

Cette pièce, qui dès sa création en 
1903, remportait un triomphe auprès de 
la critique et du public moscovites, 
tient à la fois de la comédie de mœurs 
et du drame social. Tableau tendre et 
cruel, La Cerisaie est l'évocation inno- 
cente de cette petite noblesse rurale du 
début du siècle qui voit ses valeurs 
morales (et dans une autre mesure 
matérielles) s’effacer au profit de 
l’arrogance  revancharde des moujiks 
parvenus. Ultime témoignage d’un 
monde englouti dans la fureur des jour- 
nées d'octobre 1917. Plutôt qu'un quel- 
conque manifeste, cette pièce a le bon 
goût d'échapper à cette mélancolie 
pesante, à cette lourdeur chronique que 
d’aucuns qualifient d'« âme russe ».… 

Tchekhov voulait que La Cerisaie 
fût une farce ; les premiers directeurs 
de théâtre voulaient eux qu’elle fût un 


Tchekhov en 1889, 


drame. Il résulte de ce malentendu une 
pièce magnifique dans laquelle chaque 
comédien, du vieux serviteur (Hubert 
Deschamps) à l’idéaliste révolutionnai- 
re (interprété par le jeune et talentueux 
Nicolas Vaude), remplit son office à 
merveille. 

La légèreté des personnages, la gra- 
vité du propos, la sobriété et l'humilité 
de la troupe admirable dont s'est 
entouré Jean Dessailly font de La 
Cerisaie l’une des meilleures pièces du 
moment. À ne pas manquer. 

E Christian Ville 
La Cerisaie : 42 65 07 09. 
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RIDEAU ! 


Le monde du théâtre a, 
pour la fin de l’année 1990, 
porté le deuil d’un grand 
comédien dont le destin a 
voulu qu'il quitte la scène et 
la vie dans le même temps. 

Secrétaire de la Comédie 
Française jusqu’en 1945, puis 
administrateur de la 
vénérable Maison de Molière, 
professeur au Conservatoire 
national d'art dramatique, 
metteur en scène, écrivain et 
membre de l'Institut depuis 
1978, Pierre Dux n'aura pas 
connu le revers de la 
médaille qui veut trop 
souvent qu'après le succès 
et le triomphe vienne l'oubli 
et l'abandon. L’inconstance 
du public aura épargné Pierre 
Dux qui jouait il y a encore 
quelques semaines Quelque 
part dans cette vie aux côtés 
de Jane Birkin. Dans cette 
pièce d'Israël Horowitz, Dux 
retrouvait un type de 
personnage qu'il 
affectionnait 
particulièrement puisque, 
comme il s’en expliquait 
quelque temps avant sa mort 
dans le magazine L’entracte 
du mois, il correspondait en 
partie à sa nature. « C'est-à- 
dire un personnage bougon, 
souvent désagréable, brutal 
parfois dans ses façons 
d'être, mais qui, au fond, 
cache derrière ce masque un 
cœur réel, une grande 

sensibilité qui se dévoile 
petit à petit »… 

On n'est jamais mieux 

servi que par soi-même ! 

Cet autoportrait est 
probablement le plus précis 
et le plus fidèle à ce que fut 
véritablement Pierre Dux 
dans les coulisses d’une 
existence bien remplie. 


EH C.V. 


TÊTE À CLAQUES 


Patrick Bruel 


troubadour du Pote 50 


auick Bruel, pour les quelques 

néophytes qui l'ignoreraient 

encore, c’est ce jeune homme 
sympathique qui suscite l’admiration 
de ses pairs et l'enthousiasme chez les 
représentants de la génération Naf-Naf 
dont il est devenu le fer de (chaude ?) 
ance. Les jeunes filles de France et de 
Navarre voient en lui le grand frère 
idéal, les mères un gendre potentiel et 
es garçons un pote sympa. Donc, de 
ce coté-là, tout baigne. 
Chanteur concerné par les fléaux qui 
nous menacent (Le Pen, les impôts et 
e manque de neige à Meoève), acteur 
dérangeant, rebelle aux idées reçues 
(L'Union Sacrée) et citoyen respon- 
sable (il est l’un des parrains de SOS 
Racisme), Bruel n’est pas sans rappeler 
celui-là même auquel Alain Delon le 
comparait il y a quelques temps, Yves 
Montand lui-même. 

On peut être à la fois engagé et 
dégagé (des soucis matériels). 
D'ailleurs qui d’autre, dans le Paysage 
Culturel Français (PCF), peut se tar- 
guer d’être parvenu à concilier les 


lieux communs, le cinéma et la chan- 
son ? 


COMPRENDRE 
BRUEL... 


Mais alors, qui est Patrick Bruel ? 
Derrière ce mythe naissant (après Car- 
Pentras et le capitaine Karim, c’est le 
lroisième en six mois que le Nouvel 
Obs fabrique) se cachent l’homme et 
Son passé. 

Les premiers pas hésitants de 
l'acteur en herbe résonnent à l'ombre 


+ 


Disciple de Roger Hanin, héritier 
spirituel de Goldman (Jean-Jacques) 
ou clone amaïigri de Michel Boujenah ? 
Décidément, Patrick Bruel n’en finit 


pas de brouiller les pistes. 


La 


Patrick Bruel est parvenu à concilier les lieux communs, le cinéma et la chanson. Ou 
comment être à la fois engagé et dégagé (des soucis matériels). 
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d’un autre monstre sâcré du septième 
art et de la culture engagée. Roger 
Hanin en fera son fils dans Le coup de 
Sirroco et une sorte de disciple spiri- 
tuel (l’antiracisme et le trafic de senti- 
ments, Ça rapporte un max, fils...). 
Parallèlement à cette carrière promet- 
teuse, le jeune Patrick décide égale- 
ment de se consacrer à la chanson. 
J'en ai marre de cette nana-là, texte 
truffé de symboles et d’allégories 
savantes qui laisse déjà augurer Alors 
regarde, fort bien placé au Top 50 des 
mièvreries prétentieuses, Au cours des 
ans, l’évolution intellectuelle de Bruel 
s'accompagne de changements radi- 
caux. Celui qu'on croyait alors 
connaître, abandonne cette façade 
qu'est l’insouciance vestimentaire, 
reflet d’un certain jemenfoutisme 
désormais dépassé. Les T-shirts Nike 
et les pompes de la même marque dis- 
paraissent au profit d'un long manteau 
noir (100 balles aux puces) qui don- 
nent au personnage des allures de rab- 
bin dévergondé. Le regard ironique 
vire au tragique, le propos se fait plus 
sérieux (« Les uns parlent de détail, 

les autres s'en balancent »), la 
démarche est désormais celle d’un 
homme engagé. Bruel s’est enfin trou- 

vé. Il sera le Balavoine de sa propre 

cause (en plus agaçant) ou ne sera pas. 

Sa tournée est un triomphe, son album 

aussi et ses films marchent bien. Son 

secret ? Des traits à la mode et le 

génie de faire croire aux gens, qu'il 

prend pour des cons, qu'ils sont intel- 

ligents… 


B Christian Ville 


G A 


S TR 


BEL. 


Eternel pot au u fou. ! 


ès que l’homme a su fabriquer 
des récipients allant au feu (pote- 
rie ou fonte) le pot au feu était né. 

Quoi de plus élémentaire que de 
cuire les aliments dans l’eau ! 

Même dans les plus reculées des 
forêts africaines, nous a-t-on appris à 
l’école, les indigènes apprêtaient à ce 
mode de cuisson certains blancs de 
passage. 

Des prédécesseurs en sorte de 
Maggi où de Royco qui n’ont fait que 
reprendre la recette, sans payer de 
droits d’auteurs, j'en jurerais. Avec il 
est vrai, une matière première différen- 
te. Mais dans le poulet tout n’est pas 
blanc. 

Avec la poule d’Henry IV, notre bon 
et très galant roy, le pot au feu fait par- 
tie du patrimoine culinaire. 

Aussi loin que l’on remonte, on 
trouve toujours le « bouilli ». Un repas 
complet en un seul plat. Bien meilleur 
que le « repas complet dans un pain 
rond ». De qui ce slogan ? Même si 
vous trouvez, ne comptez pas sur moi 
pour vous inviter en ces lieux de (né) 
fast food. 

Oui, un vrai plat bien de chez nous. 
Le plus populaire en tout cas. Avec 
bouillon qui devient souple sur des 
«tranches » de pain, viandes et lé- 
gumes. Et si on ne le termine pas 
aujourd’hui, il servira demain à prépa- 
rer un hachis parmentier ou ce mer- 
veilleux et désuet miroton aux oignons 
émincés. 

La perpétuelle question est de 
savoir si on doit mettre la ou les 
viandes à l’eau froide ou à l’eau chau- 
de. La non moins perpétuelle réponse 
est que si l’on préfère le bouillon il 
faut faire « parbir » à l’eau froide, et à 
l’eau bouillante si l’on veut privilégier 
la viande. 

Alexandre Dumas, dans son diction- 
naire de la cuisine, dont je ne peux me 
séparer malgré certaines recettes abra- 
cadabrantes, s’est évidemment penché 
sur le cas. Il rapporte une réflexion 
d’un de ses joyeux compagnons de 
bombance, « Une viande trop bouillie 
est comme un rayon de miel où il ne 
reste que la cire ». J'espère qu'il y a 
quelques apiculteurs ou du moins des 


lecteurs qui connaissent leur Vocabulai- 
re pour saisir l’image. 

À ce jugement, un autre gourmand 
répondait : 

— « Avez vous goûté du bœuf de 
la marmite éternelle ? 

— Non. 

— Goûtez-en et vous reviendrez 
Sur Votre opinion » 

Et d’expliquer que la marmite éter- 
nelle est ou était un récipient qui, ni 
jour, ni nuit, ne quittait le feu dans 
laquelle on mettait un morceau de 
bœuf (ou de poule) dès qu’on tirait un 
morceau de bœuf, un verre d’eau dès 
qu'on tirait une tasse de bouillon. 

Jai connu cette manière de faire du 
temps des vieilles halles centrales de 
Paris. Les bouchers plongeaient dans la 
marmite en continuelle ébullition le 
morceau de hampe ou d’onglet de leur 
casse-croûte. Ce n'était pas pour en 
faire un « bouilli » mais un « bœuf à 
la ficelle » ; cuit en 7 à 8 minutes. Le 
temps « d’écluser » une chopine de 
blanc sur le zinc. On comprend 
qu'avec ce procédé la viande qui cuit 
dans ce bouillon gagne en sapidité car 
elle hérite des sucs qu'ont laissées 
avant d’y apporter les siens, les 
viandes qui ont cuit avant elle. 

A Paris existent à ma connaissance, 
trois restaurants à l'enseigne du Pot au 
Feu. Deux qui s’intitulent roi du Pot au 
feu et celui, plus modeste dont je vous 
entretiens. 

Monsieur Simon, originaire de 
Blois, s’est fixé voilà plus de huit ans 
sur le boulevard Pasteur, à l'ombre des 
marronniers les plus précoces de Paris. 
Ils sont toujours fleuris quinze jours 
avant les autres. 

Charmant établissement aux petits 
rideaux ajourés qui donnent à la terras- 
se un petit air provincial. 

La carte est très simple. Le patron a 
fait un choix : hors-d'œuvre tradition- 
nels, genre filets de harengs pommes à 
l'huile ou pied de veau vinaigrette, un 
poisson, une andouillette autour de 
quelques grillades, le tout destiné à pri- 
vilégier la spécialité maison : le pot au 
feu (90 F) aux trois viandes (plates- 
côtes, jarret de porc, poularde) apporté 
avec l'os à moelle et ses légumes sur la 


table dans un sautoir en cuivre. Fort 
copieux, on peut le partager à deux. 
C’est ce que nous fimes en ayant préa- 
lablement partagé une belle daurade à 
la chaire de nacre, grillée admirable- 
ment, accompagnée d'un délicieux 
beurre d’anchois. Un vrai régal. Très 
dont 


une charlotte servie avec une remar- 


bons desserts « grand-mère » 
quable crème anglaise. 

Divine surprise ; 
prix miraculeusement doux pour Paris. 
Un muscadet sur lie à 55 F (demi-bou- 
teille pour l'apéritif à 35 F). Coteaux 
du Lyonnais rouge à 59 F et surtout un 
étonnant saumur champigny de chez 
R. Neau à Saint-Cyr-en-Bourg à 78 F. 
Je vous recommande une côtes de 
bourg, château d’Aubastons 88 à 68 F. 

Le service est assuré discrètement et 
efficacement par de jeunes garçons en 
gilet noir et grand tablier blanc. Ce qui 
ajoute au charme de l'établissement. 

Ce soir-là, il y avait un contingent 
d’Américains et d’Américaines. Ces 
gens ne seront jamais totalement civili- 
sés. Avec le pot au feu, ils burent de 
l'eau et du Coca-Cola. Ce qui ne les 
empêcha pas de casser un verre. Faut le 
faire. 

Comme il faudrait essayer de faire 
comprendre à certaines dames qu'elles 
nous empestent, au moins autant, avec 
leurs parfums, que les fumeurs avec 
leur tabac. 

Ce ne sont que des détails qui 
n’altèrent en rien le plaisir de se trou- 
ver en une authentique maison qui, de 
plus, a l'avantage d’être ouverte le 
dimanche. 

Pour avoir réglé pour deux la 
modeste addition de 270 F avec une 
bouteille et demie de vin, la question se 
pose de savoir s’il est bien avantageux 
d’acheter et de faire cuire, chez soi, sur 
le gaz, un pot au feu avec son accom- 


pagnement, pendant trois à quatre 
heures. 


M Jean Nouyrigat 


Le Pot au feu 

59, boulevard Pasteur, Paris XV® 
Tel 43.20.79.80 

fermé le samedi. 
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LA SOUPE AUX 


ASPERGES ET 
CHAMPIGNONS 


L'ami Eric en son Petit 
Tonneau, 51, rue Hallé dans le 
14°, tel 43,27.55.85, n'aime pas 
la routine, 

A mes yeux il a déjà une des 
meilleurs friture d’éperlans et 
à coup sûr les meilleurs os à 
moelle passés au four.Un peu 
par sa faute, ce plat de 
pauvres est devenu à la mode 
à Paris, capitale de tous les 
snobismes. Du coup, le 
boucher qui vous les donnait 
vous les fait payer maintenant, 
Ces deux spécialités feraient 
le bonheur de nombre de ses 
confrères. Lui ne s'en contente 
pas. 

Il vient de mettre à sa carte 
une soupe d’asperges et 
champignons de couches. 

C'est rien à faire... quand on 
a le coup de main (comme pour 
tout). 

Vous mettez dans une 
casserole un peu d’eau — pas 
trop, car les champignons en 
« rendent » beaucoup — une 
feuille de laurier, un brin de 


thym, deux gousses d'ail, sel, 
poivre et vous attendez que ça 
bouille. 

A ce moment, vous jetez les 
asperges vertes coupées en 
morceaux et les lamelles de 
champignons. Au bout de 7 à 8 
minutes, un bon morceau de 
beurre vient mettre un peu 
d’onctuosité à la préparation. 
C'est à ce moment qu'il faut 
intervenir en fouettant 
énergiquement le tout jusqu'à 
émulsion. Servez 
immédiatement avec ou sans 
croûtons. Sublime... 

P.S. J'ai été agréablement 
surpris par le prix relativement 
modéré en cette saison. Des 
asperges : 25 F la botte 
(suffisant pour quatre) rue 
Mouffetard, pas tellement 
réputée, pourtant, pour être 
une rue bon marché. 


HJN. 


Grille 
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HORIZONTALEMENT 


1. C’est l’occasion de le paraphra- 
ser : « Je pense à toi ce soir, 6 mort de 
février. » 2. Toujours droite pour le EN. 
Spirales luisantes. 3. Telle ne saurait 
être l'attitude de M. Joxe. 4, Sophie à 
Saint-Pétersbourg. Appel phonétique. 
À l’origine d’un calembour pour Rabe- 
lais. 5. Leurs dames sont souvent au 
parfum. 6. Apprécié chez les rats. 7. 
Marais de légende. De la soupe renver- 
sée. 8. Telles les allocutions de Le Pen. 
9. Points. Ne peut être fixe dans cet 
état. Romains. 10. Y'a plus qu'à 
remettre Ja pièce. Elimines. 


VERTICALEMENT 


L Notre historien, IL Un exemple 
avec Aimé, Ferait un saut avec un 
article. III. Qualifie un paysage à la 
Mode en ce moment, IV. La mer pour 
Margaret, Belmondo en a l'habitude. V. 
Petit passereau parfois prétentieux. VI. 
Baguette. VII. C'était Alfred. Succède 


à un roulement. VIII. Les circonstances 
actuelles ne permettent pas ce senti- 
ment. IX. Pas annoncée. Le premier 
était aveugle. X. Trois pour une chaise. 
Adoucit une peine. 


H Jean Rimeize 


{Solution dans le prochain numéro) 
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VOUS NOUS AVEZ ÉCRIT... 


« Dans le tohu-bohu général sur le 
Golfe, il n'y a plus aujourd'hui qu'une 
seule question qui vaille, une seule 
question qui mette un peu de clarté 
dans la confusion des idées. 

Pourquoi les Américains, dûment 
avertis par leur ambassadeur avec dix 
jours d'avance et confirmés par leur 


satellite, n'ont-ils rien fait pour arrêter ‘ 


Saddam Hussein en alertant l'opinion 
internationale et en le menaçant avant 
qu'iln'envahisse le Koweït le 2 août ? 
Malheureusement, poser la ques- 
tion, Commencer à y réfléchir, c'est y 
répondre et se rendre compte de la 
farce tragique qui nous est interprétée 
depuis le 2 août. » 
B.S., 
33320 Le Taillan 


« Ecœurant, notre gouvernement 
qui n'a que le mot « justice » à la 
bouche mais ignore les droits de 
l'homme et ne lève pas le petit doigt 
quand Israël colonise et martyrise la 
Palestine, que la Syrie envahit le 
Liban, commettant les atrocités que 
l'on sait et celles que l'on ne sait pas, 
où que l'Indonésie s'empare de Timor, 
massacrant les indigènes en toute 
impunité pour s'emparer de leurs 
terres. [...] Par contre, quelle détermi- 
nation, quel zèle, quelle intransigean- 
ce pour voler au secours des milliar- 
daires koweïtiens et défendre, au détri- 
ment des intérêts nationaux, les inté- 
rêts étrangers. » 

FD. 
50700 Brix 


« Votre numéro de janvier est parti- 
culièrement intéressant, et je vous sais 
gré et vous félicite d'avoir publié le 
texte de Marcel Aÿmé sur l'épuration, 
très beau et poignant, d'autant plus 
utile que les générations nées après la 
guerre ignorent tout de cette période 
fétide. 

Mme G.M. 
36220 Sauzelles 


« Entré à l'Ecole nationale d'agri- 
culture de Grignon (ENAG), en 
novembre 1940, deux mois après ma 
démobilisation, je garde un inou- 
bliable souvenir de ma première sortie 
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à Paris, il y a exactement cinquante 
ans, en décembre 1940, alors que l'oc- 
cupation allemande de la capitale était 
effective depuis six mois. 

Arrivé à la gare Montparnasse, 
venant de Plaisir-Grignon, je décou- 
vrais, en effet, en descendant les esca- 
liers conduisant au métro, des affiches 
géantes du Parti communiste, repré- 
sentant Marcel Cachin, en personne, 
invitant les Parisiens « à fraterniser 
avec les valeureux soldats allemands, 
en lutte contre le capitalisme anglo- 
Saxon ». 

C'était, évidemment, avant le dé- 
clenchement de l'offensive allemande 
du 22 juin 1941 contre l'Union Sovié- 
tique qui venait de partager, avec le 
II Reich, les dépouilles de la Pologne, 
et d'annexer les Etats baltes. » 

R.L., 
74015 Paris 


M.G.P. (Marcilly-en-Cault) 
évoque lui aussi des souve- 
nirs du lendemain de l'ar- 
mistice de 1940 et la frater- 
nité écrite et orale qu'expri- 
maient les militants du 
Parti communiste à l'en- 
droit des vainqueurs de l'ar- 
mée allemande. 


« Je vous fais parvenir ci-joint de 
nouvelles “pièces justificatives” de la 
tentative d'infiltration des lobbies 
maghrébins avec la complicité d'orga- 
nismes marxistes dans l'université 
française. 

Il s'agit de deux tracts électoraux 
émanant du syndicat gauchiste UNEEF- 
SE à l'occasion de l'élection des repré- 
sentants étudiants au conseil de ges- 
tion de l'université de Reims. 

Ces deux professions de foi sont 
l'une en français, l'autre en arabe. » 


A 
51100 Reims 


« Abonnée depuis deux ans au 
Choc, j'en apprécie la liberté de ton et 
votre aptitude à lever l'énorme chape 
de plomb tout un aspect de la pensée 
politique européenne. » 

Mme AB, 
13009 Marseille 
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